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A VER TISSE MENT. 


En cédant aux invitations fré- 
quentes que l’on m’a faites de 
recueillir & de publier féparé- 
ment les articles de Littérature 
que j’avois répandus dans ‘l’Ency- 
clopédie , il a fallu me décider fur 
la forme que je donnerois à cette 
Colledlion ; & après avoir long- 
temps délibéré fur le choix, de 
l’ordre méthodique, ou de l’alpha- 
bétique, j’ai cru devoir préférer 
celui-ci. 

• Dans un ouvrage qui doit tirer 
fa force de la progrcflîon & de 

a ïïj 
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vj AVERTISSEMENT. 

l’enchaînement des idées , l’ordre 
méthodique eft indifpenfable , je 
le fais bien ; mais dans un livre 
élémentaire , où chaque article 
porte avec foi le développement, 
le complément de fon idée, & 
où il s’agit de définir plus que de 
raifonner , il m’a femblé que la 
méthode n’étoit pas aufii nécef- 
faire, & qu’il fuffiroit que la cor- 
rélation des articles fût indiquée 
par des renvois. 

Je n’ai donc plus confidéré que 
les avantages que je trouvois dans 
l’ordre alphabétique. L’un de ces 
avantages eft de donner à une 
longue fuite de préceptes l’attrait 
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AVERTISSEMENT, vl; 

de la variété ; l’autre eft de pré- 
fenter , dans chacun des articles , 
tout fon objet fous divers rapports. 

Le premier m’a paru d’un prix 
ineftimable dans un ouvrage d’inf- 
truélion. 

L’ennui naquit un jour de l’uniformité. 

C’efl: ce qu’on doit favoir fur-tout 
lorfqu’on écrit pour une jeuneffe 
naturellement diflîpée , ou pour un 
monde qui, n’ayant pas le temps 
ou le courage de fuivre de lon- 
gues leélures , veut pouvoir quitter 
& reprendre un livre , félon fa 
fantaifie , & y trouver , en l’ou- 
vrant au hafard, de quoi s’occu- 
per un moment. 



vli) AVERTISSEMENT. 

La pefanteur & la monotonie 
font les écueils de l’inftruâion : 
elle doit avoir la mobilité d’une 
converfation libre & variée ; & 
mon ambition , dans cet ouvrage , 
feroit de paroître m’entretenir & 
caufer avec mes Leéleurs. 

D’un autre côté , plufieurs de 
ces articles élémentaires ayant 
chacun divers rapports , j’aurois 
été forcé, par la méthode analy- 
que, de les décompofer ; & le plai- 
fir de voir enfemble & d’un coup- 
d’oeil, fi je puis m’exprimer ainfi, 
la ramification des idées radicales 
& génériques, auroit été détruit 
par cette décompofition. 
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AVERTISSEMENT, ix 

Si cependant quelqu’un vouloir 
faire de ces Elémens une étude rai- 
fonnée & fuivie^ j’ai préfumé qu’il 
me feroit facile de lui en tracer le 
cours, par une table méthodique, 
où j’aurois foin de claffer les arti- 
cles dans l’ordre le plus naturel. 
C’eft ce que je ferai à la fin de 
la Colle dion ; & fi l’on craint de 
s’égarer dans cette efpèce de laby-^ 
xinthe , cette table en fera le fil. 

Bien des détails où je fuis entré 
paroîtront inutiles à des Ledeurs 
inftruits ; je leur en demande par- 
don ; mais ce n’eft pas pour eux 
que ces détails font faits. 

Mon excufe fera la même pour 
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X AVERTISSEMENT. 

un petit nombre d’articles, que 
j’appellerois mécaniques , & qui 
n’intérelTent que l’art , tels que 
Vers , Rime , Projodie , Accent , 
Nombre , Période , Harmonie , Muet, 
Articulation , Nafale , Dijliciue , 
Céfure , Hémijliche , Alexandrin , 
Afclépiade , Hexamètre , &c. Je les 
indique exprès , afin qu’on les laifle 
aux jeunes Artiftes. 

Quant aux paffages pris d’une 
langue que tout le monde ne fait 
pas, j’ai eu foin de traduire en 
notes ceux dont le fens n’eft pas 
énoncé dans le texte : on peut 
paffer les autres , fans que le fens 
du texte en foit interrompu. 
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JFERTISSÊMËNT, X) 

On trouvera dans ce recueil plu- 
fieurs morceaux que je n’ai pas don- 
nés dans l’Encyclopédie , comme 
Enthoujîame , Eloquence , Hijloire , 
Oraifon funèbre , Ufage , &c. Ces 
articles ayant été faits par d’autres 
mains , & par des mains habiles , 
je ne m’en étois pas mêlé. Mais ici 
que tout doit être à moi , n’ayant 
pas le droit de m’enrichir du bien 
d’autrui , il a fallu , félon mes 
moyens, y fuppléer & remplir les 
vides. Puilfent les peines que je 
me fuis données en épargner aux 
jeunes gens qu’un naturel heureux 
rend impatiens de produire & 
preffe d’abréger les études de l’art , 
pour fe livrer à ce génie qui fans 



xi] AVERTISSEMENT. 

doute vaut mieux que l’art , mais 
qui ne fauroit s’en pafler : car dans 
tous les fens , il eft vrai, comme 
l’a dit un Sage, que Vimperfeâioit 
de la nature a été l'origine de l’art. 
Vauvenargue. : 


Elémens 
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É L É M E N s 

DE 

LITTÉRATURE, 


A. 

A. BON DAN CE. Il y a dans le flylc Une 
abondance qui en fait la richefle & la 
beauté ; c’eft une affluence de mots & 
de tours heureux , pour exprimer les 
nuances des idées , des fentimens , & des 
images. 

Il y a auffi une abondance vaine, qui 
ne fait que déguifer la ftérilité de l’efprit 
& la difette des penfées, par l’oüentation 
des paroles. 

Soit qu’on veuille toucher ou plaire» 
ou même inftruire Amplement , ï abon- 
dance du ftyle fuppofe ^abondance des 
fentimens & des idées que produit un 
fujet fécond , digne d’être développé. 
Tome /. A 
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s ElAmeks 

C’efl alors que la penfée & rexprelîîon 
coulent enfembie à pleine fource , rerum 
tnim copia verborum copiam gignit. Cic. 

Dans les fujets qui demandent l’am- 
pleur & la magnificence de l’expreffion , le 
même orateur regarde la brièveté comme 
un vice ; mais il appelle de vains fons , 
des paroles vides de fens. Sonitus inanls , 
millâ Jiibje3â Jententiâ. 

La peine qu’on fe donne pour enrichir 
des fujets ftériles , pour agrandir de petits 
objets , cû au moins inutile , fouvent im- 
portune. 

Chapelain , qu’on a voulu donner pour 
un homme de goût en fait de poéfie , & 
qui n’avoit pas même l’idée de la grâce & 
de la beauté poétique , emploie à décrire 
ies charmes & la parure d’Agnès Sorel $ 
quarante vers dans le goût de ceux-ci. 

On voit, hors des deux bouts de fes deux courtes manches. 
Sortir , a découvert , deux mains longues & blanches , 
Dont les doigts inégaux , mais tout ronds & menus , 
Imitent l’embonpoint des bras longs & charnus. 

L’art de peindre} en Poéfie, eft l’an de 
toucher avec elprit j & ^abondance con- 
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DE LiTTÉEATÜRE, 5 
lifte alors à faire beaucoup avec peu, 
c’eft à dire , à donner à l’imagination , 
par quelques traits jetés légèrement, de 
quoi s’exercer elle -même. 

Voyez, dans trois vers de Virgile, comme 
Vénus eft peinte en chafferefle , l’arc 
fur l’épaule, les cheveux épars, la jambe 
nue jufqu’au genou , & un fimple nœud 
relevant les plis de fa robe flotante : 

I^famquehumeriSfde more, habilem fufpenderat arcum 
yenatrix , dederatque comam diffundere vends , 
^uda genu , nodoque Jînus coUeÜJ fiuentes. 

Cependant , lorfque la Poéfie eft du 
genre de ces petits tableaux qui veulent 
être vus de près , & que le mérite elTen- 
tiel en eft dans les détails , comme dans 
les métamorphofes d’Ovide & dans les 
fonnets dePétrarque , X abondance du ftyle 
peut s’y répandre. Il en eft de même dans 
l’Epopée , quand le fujet & l’aâion prin-. 
cipale n’attachent pas aflez pour exclure 
l’amufement d’une defcription détaillée; 
ainfi , dans fon po'éme héroï-comique , 
l’Ariofte s’eft permis une peiqmre de la 
beauté d’Alcine , que le Tafli| & Virgile 

A q 



I E L É M E NS 

n’ont pas ofé , ou n’ont pas daigné fairé 

de la beauté d’Armide & de Didon. 

Une fage abondance a lieu , non feu- 
lement dans la poéfie defcriptive , mais 
dans l’exprefUon des fentimens où l’ame 
fe répand , dans les réflexions où elle fe' 
repofe. Virgile & Racine fon rival en 
offrent mille exemples. 

C’eft une précieufe abondance que 
celle qui , réunie avec la précifion, dont 
on la croiroit ennemie , ralfemble dans 
le plus petit efpace tous les traits d’un 
riche tableau , comme dans ces vers d’Ho- 
race , qu’on ne traduira jamais : , 

• i^uà pinus ingens albaque populus 
Umbram hofpitalem con fociare amant 
Ramis, ■& obliqua laborat . 

Lympha fugax trepidare riva {a). 

Un nouveau charme de ^abondance ,■ 
c’eft l’air de négligence & de facilité dans 

(a) « C’eft là que le haut pin & le blanc peu- 
plier , mariant leurs rameaux , aiment à réunit 
leur ombre holphalière ; c’eft là qu’une onde fugî- 
tK’c roule avec peine fes flots trcmblans dans les 
tephs de fon lit tortueux 0. 
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DE Littérature. ' f 
xelui qui prodigue les richefles du fiyle 
avec celles de la penfée. Cette rare félicité, 
fl j’ofe m’exprimer ainfi , régne dans le 
flylede la Fontaine & dans celui d’Ovide# 
Mais V abondance - la Fontaine eft celle 
de la nature dans fa beauté fimple, naïve, 
& varice à l’infini : elle eft d’autant plus 
merveilleufe , qu’elle naît de fujets que 
l’on croiroit ftériles , & qu’elle en naît 
fans l’effort du travail : celle d’Ovide , 
fans être plus pénible , tient de l’art , & 
va jufqu’au luxe. Des differentes faces 
fous lefquelles Ovide préfente une pen- 
fée , ou des nuances variées qu’il démêle 
dans un fentiment , chacune plairoit , fi 
elle étoit feule : mais la foule en eft fa- 
tigante ; & à côté de la richeflè on aper- 
çoit enfin l’épuifement. 

La Poéfie allemande furabonde en dé- 
tails dans les peintures phyfiques ; la 
Poéfie italienne , dans l’analyfe des fenti- 
timens , donne fouvent dans le même 
excès. 

La paffion donne lieu à Vabondanco 
du flyle J dans les momens où l’ame fe 

A ii] 



5 EiéMENS 

détend & fe foulage par des plaintes î 

Les foibles dëplaifirs s’amufent à parler. 

Mais lorfque le cœur eft faifi de dou- 
leur , enflé d’orgueil ou de colère , la pré- 
cifion & l’énergie en font l’expreffîon 
naturelle. Il arrive cependant quelquefois 
que l’abondance contribue à l’énergie , 
comme dans ces vers de Didon : 

Sed mihi vel tellus aptem prias ima deAifcat, 

Vel pjter omnipotens adigat me fulmine ad ambras ^ 
Pallentes ambras Erebi, noüemque profundam , 
Ante , Pudor , quam te viola , aut tua jura refolvo (a).' 

On voit là une femme qui fent fa foi- 
bleffe , & qui , tâchant de s’affermir par 
un nouveau ferment > le fait le plus in- 
violable & le plus effrayant qu’il lui eft 
poffible : ainfi , cette redondance de 
ftyle, 

Pallentes ambras Erehi , noüemque profundam , 


(a) « Que fous mes pas la terre entr’ouvre 
fes abîmes , & que d'un coup de foudre le tout 
puiffant maître des Dieux me précipite au féjour 
des ombres , des pâles ombres de l'Erèbe , & dans 
la profondeur de l’éternelle nuit , ô Pudeur, avant 
que je t’oublie , & que je viole tes lois ». 
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DE LiTTéRATüRE. •J 
cft l’expredîon très -naturelle de la crainte 
qu’elle a de manquer à fa foi. 

Il en eft de même , toutes les fois que la 
paffion s’accroît à mefure qu’elle s’exhale ; 
comme dans les imprécations de Didon , 
& de Camille dans les Horaces ; comme 
dans les proteftations que fait Achille , au 
p' livre de l’Iliade, de ne jamais fe laifler 
fléchir. 

Quand le caraélère de celui qui parle 
eft auftère & grave , l’expreffion doit être 
pleine, forte , & précife. Fernand Cortès, 
à fon retour du Mexique, rebuté par les 
miniftres de Philippe II , & n’ayant pu 
approcher de lui , fe préfente fur fon 
paffage & lui dit : Je m'appelle Fernand 
Cortès: j'ai conquis plus de terres à V <>tre 
ÎAajefléy qu'Elle nen a hérité de l'empe- 
reur Charles- Quint fon père ; & je meurs 
de faim. Voilà de l’éloquence. 

Merville, évêque de Chartres, en de- 
mandant au feu roi quelque argent pour 
les pauvres de fon diocèfe , dans une 
grande cherté de grains , lui dit : Sire , 
vous viver^ dans l'abondance^ & vous ne 

Aiv 
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connoi^ex^ pas la famine ; mais la famine 
amène la pefle , & la pefle efl pour tout le 
monde. C eil encore là de rëlocjuence làns 
aucune amplification. 

L’entretien de Caton & de Brutus , 
dans la Pharfale , feroit fublime s’il n’é- 
toit pas diflus. Lncain étoit jeune , & 
l’ambition d’un jeune homme eft d’étonner 
en renchériffant fur lui-même. Le comble 
de l’art eft de s’arrêter où s’arrêtcroit la 
nature. Virgile & Racine font des mo- 
dèles de cette fobriété ; Homère & Cor- 
neille n’ont pas ce mérite. 

Par-tout où la Philofophie eft fufcep- 
tible d’éloquence , elle permet au ftyle 
une abondance ménagée. Voyez Plutar- 
que exprimant le délire & les angoifles 
de l’homme fuperftitieux. Voyez , dans 
l’Hiftoire naturelle, toutes les richefles de 
la langue , employées à décrire la beauté 
du paon & Ij férocité du tigre. 

Mais en général le ftyle philofophique 
veut être plein , clair , & précis. Lycur- 
gue vouloir qu’on accoutumât les enfans, 
par un long lilence , à avoir la repartie 
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DE Littérature. j) 
vive & aiguë. Car , ajoute Plutarque , 
comme la débauche rend les hommes in- 
féconds Si flériles , l’intempérance de la - 
langue rend de même le difcours infipide 
& vain. Paroles fimples & d’un grand 
poids , vivacité piquante , qui partoit 
comme un trait , & qui alloit droit 
ati but : ce fut l’éloquence lacédémo- 
nienne. 

Le genre oratoire cft celui où les ri- 
chefles de la penfée & du flyle peuvent 
fe répandre le plus abondamment. Foye^ 
•Amplification. Les anciens orateurs en 
aimoient l’excès , même dans leurs difci- 
ples. M. Antoine difoitde l’un des fiens: 
Hune ego (’Sulpicium ) cutn primùm, in 
caufâ parvulâ , adolefcentulum audivi . . . 
oratione celeri & concitatâ ( quod erat in- 
genii), & verbis effervefeentibus & paulo 
nimium redundantibus (^quod erat œtatis') ; 
non fum afpernatus. Volo enim fc eff^erat 
in adolefcente fecunditas : nam faciliîis , 
(icut in vitibus ^revocantur ea quee fefe ni- 
mium profuderunt , quam , fi nihil valet 
materies y nova farmenta culturâ excitan- 



lO Elémens 

tur. Ita volo ejfe in adoUfcente unde alh- 
quid amputent : non enim potefl ejje in eo 
fuccus diuturnus y quod nimis celeriter ejl 
maturitatem affecutum (û). 

Le vice du ftyle oppofé à cette abon~ 
dance , cft la fécherelTe & la llérilité. On 
s’en aperçoit aifément > lorfque , fur un 
fujet qui demande à être approfondi 8c 
développé , l’écrivain demeure , comme 
Tantale au milieu d’un fleuve, haletant, 
fi j’ofe le dire , apres l’expreflion , ou 


(a) « Lorfque , pour la première fois , j’enten- 
dis ce Sulpicius , jeune encore , plaidant une petite 
caufe , & que je remarquai dans fon difeours de 
la rapidité & de la véhémence ( ce qui étoit de 
fon génie ) , & dans les mots de reffervefeenee 
& de la redondance (ce qui étoit de fon âge); 
je ne l’en eflimai pas moins. Je veux que dans 
l’adolefcence s’annonce la fécondité ; & il en eft 
du talent comme de la vigne , dont il eA plus 
facile de retrancher des rameaux fuperflus , que 
d’obtenir , fi le fonds eft mauvais , qu’elle en pro- 
duife de nouveaux. Je veux de même , dans la jeu- 
ne(Te , trouver quelque choie à émonder : les fruits 
qui rndriflent trop vite , ne fauroient conferver 
long-temps leur fuc & leur faveur ». 
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DE Littérature. ii 
plutôt , après la penfée , qui femble lui 
échapper au moment qu’il croit la faifir. 

Mais un défam plus fàtigant encore , 
eft cette loquacité importune , qui s’eft 
introduite parmi nous dans le Barreau ôc 
dans la Chaire. 

Ce n’eft plus ce luxe qu’Antoine efli- 
moit dans fes difciples , & qui fuppofoit 
des richefles ; c’ell une indigence pro- 
digue; c’eft une vaine fuperfluité dè lo- 
cutions communes , & qui ne prouvent 
rien , qu’un vide abfolu dans l’efprit. 
Comment démêler la vérité dans le 
chaos des plaidoiries ? Combien de 
fois les juges ne pourroient - ils pas 
dire aux avocats , ce que les lacédémo- 
niens difoient à certain harangueur pro- 
lixe : Nous avons oublié le commencement de 
ta harangue: ce qui ejî caufe que, n ayant 
pas compris le milieu , nous ne [aurions rc^ 
pondre à la fin ? 

C’eft encore pis , s’il eft poftlblc, pour 
l’éloquence de la Chaire. L’ufage de parler 
une heure fur un fujet ftérile ou lîmplej 
la méthode établie de divifer , de fubdi- 
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12 E L é M E NS 

vifer , de prouver ce qui eft évident , ou 
d’expliquer ce qui eft ineffable , d’ana- 
lyfer, d’amplifier ce qlii demanderoit , 
pour frapper les efprits , des touches 
fortes & de grands traits ; voilà ce qui 
ne fait que trop fou vent de l’éloquence 
de la Chaire un babil , dont la volubilité 
nous étourdit , & dont la monotonie nous 
endort. 

Il eft certain que les grandes vérités 
morales & religieufes , dont la Chaire doit 
retentir , exigent quelquefois des déve- 
loppemens j & c’ell là que le flj le doit 
employer fon abondance^ mais avec l’éco- 
nomie que le goût & la raifon pref- 
crivent. 

Le Sage eft ménaget du temps & des paroles, 

fur - tout lorfqu’il occupe tout un peuple 
affemblé. 

Ecoutez Malîlllon , parlant de la tolé- 
rance reliigieufe. « L’Eglife n’oppofa ja- 
mais aux perfécutions que la patience 
& la fermeté ; la foi fut le feul glaive 
avec lequel elle vainquit les tyrans. Ce 
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DE Littékatüre. 1} 
ne fut pas en répandant le fang de fes 
ennemis qu’elle multiplia fes difciples : 
le fang de fes martyrs , tout feul , fut la 
femence des fidèles. Ses premiers doc- 
teurs ne furent pas envoyés dans l’univers 
comme des lions , pour porter par - tout 
le meurtre & le carnage , mais comme 
des agneaux, pour être eux-mêmes égor- 
gés. Ils prouvèrent , non en combattant, 
mais en mourant pour la foi , la vérité 
de leur miflTion ». 

Ecoutez le même , prêchant la bien- 
faifance à un jeune roi. « Toute cette 
vaine montre qui vous environne , lui 
dit - il , eft pour les autres ; ce plaifir 
( de faire du bien ) eft pour vous feul. 
Tout le refte a fes amertumes , ce plai- 
lîr feul les adoucit toutes. La joie de 
faire du bien eft tout autrement douce 
& touchante que la joie de le recevoir : 
revenez-y encore j c’eft un plaifir qui 
ne s’ufe point : plus on le goûte , plus 
on fe rend digne de le goûter. On s’ac- 
coutume à fa profpérité propre , & on 
y devient infenfible j mais on fent tou- 
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14 ËLÉMENS 

jours la joie d’être l’auteur de la proC* 

périté d’autrui ». 

On voit là fans doute la même idée 
revenir, & fe préfenter fous des traits 
qui femblcnt les mêmes , mais dont cha- 
cun la rend plus vive & plus touchante, 
& qui , pour émouvoir le cœur , ont la 
force de l’eau qui tombe goutte à goutte 
fur le rocher qu’elle amollit enfin. 

On trouvera dans Cicéron mille exem- 
ples de cette abondance. Il faifoit un 
précepte de l’employer à tenir Vefprh 
de l'auditeur long-temps attaché fur une 
même penfee ; & de cet art qu’il enfei- 
gnoit, il eft lui- même le plus parfait 
modèle : je n’en citerai qu’un feul trait , 
pris de la harangue pour Marcellus , à 
qui Céfar avoit fait grâce. In armis^ mi- 
Utum virtus , locorum opportunitas ^ auxi- 
lia fociorum , cia ff es y commeatus multum 
juvant : maximum vero partem , quaji fuo 
jurCyFortuna fibi vindicat ; & qiiidquid 
pfofperè gejlutn , id penè omne ducit 
fuum. At vero hujus gloriœ , C. Cafar, 
quant es paulo ante adeptus (clementice & 
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DE Littérature. . i;* 
manruemdinis ) yfocium habes nemînem .* 
totum kûCy quantumcumque efi, quod certè 
maximum ejly totum ejly inquam^tuum ; 
nihïl Jîbiex ijlâ lande centurio yiiihil prœ- 
fectuSyTiihil cohors y nihil turma decerpit» 
Quin etiam , ilia ipfa rerum humanarum 
domina^ Fortuna^ in ijlius fe focietatem 
gloriœ non offert : tibi cedit ; tuam ejfe 
totam & propriam fatetur (a). 

abondance du fentiment n’eft pas 


{d) «Dans les combats, la valeur des troupes, 
l’avantage du lieu , le fecours des alliés , les flot- 
tes, les convois fervent beaucoup à celui qui com- 
mande. La Fortune , de plein droit , s’attribue la 
plus grande part au fuccès ; & prefque tout ce 
qui s’eft fait d’heureux , elle s’en empare comme 
de fon bien. Mais la gloire, Céfar, que tu viens 
d’acquérir par la douceur & la clémence , tu ne 
la partages avec nul autre. Quelque grand que 
foit ce triomphe , 5: il eft très-grand en effet , il 
t’appartient dans fon entier } & de la louange qui 
t’en revient, tu n’as rien à reftituer au centurion, rien 
au préfet , rien aux cohortes , rien à la multitude. 
La Fortune elle-même , ce grand arbitre des chofet 
humaines , n’a rien à prétendre à ta gloire. Elle 
te la cède : elle avoue quelle eft à toi en propre 
& fans partage ». 
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fatigante , comme celle de i’erprit ; aulîî 
^’y a-t-il que les fujets pathétiques fur 
lefquels il foit polTible de parler d'abon- 
dance : exprelTion qui peint vivement 
cette forte d’éloquence , où , fans prépa- 
ration , comme fans ordre &. fans fuite » 
une ame , pleine d’un grand fujet & pro- 
fondément pénétrée , répand avec impé- 
tuofitc les fentimens dont elle ell rem- 
plie , & fait pafler dans toutes les âmes 
fes rapides émotions. 

On a vu dans nos chaires des effets 
furprenans du pouvoir de cette élo- 
quence : le véhément Bridaine a déchiré 
plus de cœurs & fait couler plus de lar- 
mes , que le favant & profond Bourda- 
loue , & , fi j’ofe le dire , que le fublime 
Bolfuet. 

Mais lorfque la force de l’éloquence 
doit réfulter de l’ordre & de l’enchaîne- 
ment des idées , c’efl une imprudence de 
fe livrer à l’infpiration du moment; à 
moins qu’une longue habitude de l’élo- 
cution n’ait mis l’orateur en état de s’a- 
bandonner à fa véhémence j fans jamais. 

s’oublier 
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^s^oublier ni fe détourner de fon but. 
Ce font des exceptions rares à ce que 
ïlutarque avoit obfervé des oraifons fai- 
tes à l'imprévu. « Elles font pleines , dit- 
il , de grande nonchalance & de beaucoup 
de légèreté ; car ceux qui parlent ainfi 
à l’étourdi , ne favent là où il faut com- 
mencer , ni là où ils doivent achever ; 
& ceux qui s’accoutument ainfi à parler 
à la volée , outre les autres fautes qu’ils 
commettent , ils ne favent garder mefure 
ni moyen en leurs propos , & tombent 
dans une merveilleufe fuperfluité de 
langage ». Amiot. 

On raconte , à ce propos , qu’en Italie , 
où les prédicateurs parlent aflez commu- 
nément é! abondance , l’un d’eux , prêchant 
fur le pardon des ennemis , après s’ctre 
efforcé de perfiiadcr à fes auditeurs , qu’il 
falloir non feulement pardonner à fes en- 
nemis & ne pas leur vouloir du mal , 
mais encore les aimer & leur faire du 
bien , emporté par fa véhémence , reprit 
ainfi : M.ais , me dire^ - vous , je nai 
point d'ennemis. V <>us n'aveti point d’en- 

Tome B 
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nemis , mes f reres ! & le monde y le péché , 

la chair ne font-ils pets vos ennemis ? 

C’efl ainfi qu’un orateur , dont la mar- 
che n’efl point réglée , rifque fouvent de 
s’égarer. Un prédicateur , après avoir battu 
la campagne en prêchant devant le car- 
dinal de Richelieu , lui dit: « Je demande 
pardon à V nre Eminence : je me fuis 
abandonné au faint Efprit : une autre fois 
je me préparerai , & j'efpère que je ferai 
mieux. 

Il faut avouer cependant qu’il n’y a 
que cette façon de produire les grands 
efiets de l’éloquence , & de faifir tous 
les avantages du lieu , du moment , de 
fon émotion propre, & de celle des au- 
diteurs ; & voilà pourquoi Bourdaloue 
difoit d’un millionnaire de fon temps: 
On rend à fes fermons les bourfes que 
Von vole aux miens. Les mirTionnaires 
ont en effet cet avantage iieHintable fur 
les prédicateurs étudiés. Il ell le même 
au Barreau, pour les avocats qui parlent 
é! abondance , 'fur ceux qui froidement 
récitent le plaidoyer qu’ils ont écrit. Ce 
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lalent rare, que Fénelon vouloit que l’on 
acquît , demande un grand travail , 8c 
fuppofe les dons les plus précieux de la 
nature : il eft cependant quelquefois porté 
fi loin par Fhabitude , qu’il y a des ora- 
teurs dont l’élocution même gagne à 
n’être point travaillée , & qui parlent 
mieux ^abondance qu’ils n’écrivent en 
compofant. 

Dans les écoles de rhétorique , la jeu- 
neffe romaine s’exerçoit à parler ainfi ; 
& CralTus , qui , en reconnoiffant l’uti- 
lité de cet ufage, trouvoit cependant pré- 
férable celui de s’appliquer à écrire avec 
réflexion (a) ; Crafl'us étoiului-même de 
tous les orateurs le plus en état de parler 
^abondance , par les études infatigables 
qu’il avoit faites , par l’immenfe tréfor 
de connoiffances & de penfées qu’il avoit 
amaffé, mais fur -tout par les exercices 
habituels de fa jeunelTe. V oye:{^ l’article 
Rhéthorique. 

(a) £r/z utile etiam fubito faepe dicere ; ta- 
men illud utilius , fumpto fpatio ad cogitan- 
dum ,paratiùî acque aecuratiüs dicere. De oraU 

Bij 
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Voici un exemple de cette prompt!- ’ 
ïude avec laquelle il parloit fur le champ. 
Comme il plaidoit en faveur de Plancus t 
contre un M. Brutus fon accufateur , 
homme peu digne de fon nom , & au 
moment qu’il lui reprochoit fa dilTipa- 
tion & fes vices , il vit du haut de la 
tribune palier le convoi d’une vieille 
femme de la famille Junia, Il s’inter- * 
rompit , & adrellant la parole à Brutus : 
«Lève -toi , lui dit- il , regarde cette 
femme que l’on porte au tombeau. Que 
veux- tu qu’elle dife de toi à ton père y 
à tes ancêtres , à ces illullres morts , dont 
les images l’accompagnent j à ce Brutus , 
par qui ce peuple fut délivré de la domi- 
nation des rois ? A quoi , de quelle gloire 
ou de quelle vertu leur dira- 1- elle que 
tu t’occupes ? A augmenter ton patri- 
moine ? cela feroit peu digne de ta no- 
blefle , à la bonne heure ; mais pour la 
foutenir, il ne te relie rien : ta débauche 
a tout dilTipé. Dira-t-elle que tu t’appli- 
ques à l’étude du droit civil ? ce feroit 
imiter ton père : mais des débris des 
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meubles de fa maifon que tu as vendue « 
tu n’as pas même confervé le fîcge où 
il étoit aflis lorfqu’on le confultoit. A la 
fcience militaire ? tu n’as vu de ta vie 
un camp. A l’éloquence f mais tu n’en 
as aucune : tout ce que tu peux faire • 
& de /ta voix & de ta langue , c’eft de 
gagner quelque falaire à ce honteux mé- 
tier de calomniateur. Et tu ofes voir la 
lumière , envifager ce peuple, te montrer 
au forum , paroître dans la ville en pré- 
fence des citoyens ! & tu ne frémis 
pas de honte en regardant cette femme 
morte , & les images de tes ancêtres , 
dont tu es non feulement hors d’état 
d’imiter les exemples , mais de loger 
lés fimulacres ( a ) » ! L’original de ce 
morceau eH dans le fécond livre de l’Ora- 
teur ; & l’un des interlocuteurs du dia- 
logue , Antoine , en le citant , s’écrie : 
Proh dii immortales / quæ fuit ilia , 

(a) Tu ilium mortuam , tu imagines ipfas 
non perhorrefeis , quitus non modo imitandis, 
fed ne collocandis quidem tibi ullum locun% 
Ttliquijlii 
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quanta vis ! quant inexpeâata ! quant 

repentina ! 

Long-temps avant Crafllis , Galba avoit 
montré une facilité prodigieufe à parler , 
finon ^abandance , au moins avec très- 
peu de préparation. Voyez, au livre des 
orateurs célèbres , ce que Cicéron en ra- 
conte. Lælius , l’ami de Scipion , doué 
d’une éloquence douce & polie , mais 
peu nerveufe , avoit plaidé deux fois 
une caufe importante fans en décider le 
fuccès. Il eut la modeftie de confeiller 
à fes cliens de recourir à Galba : celui-ci 
fe défendit d’abord de parler après Læ- 
Hus ; mais enfin cédant aux inftances 
qu’on lui faifoit , il employa , dit Cicé- 
ron , une demi - journée à étudier la 
caufe. Le lendemain fes cliens le trou- 
vèrent au milieu de fes fcribes, diélant 
à plufieurs à la fois , avec la même véhé- 
mence que s’il avoit plaidé. C’étoit l’heure 
de l’audience. Il fortit tout ému ; & en 
arrivant au Barreau , il parla avec tant 
d’éloquence, que, d’un bout à l’autre de 
fon plaidoyer , il fut applaudi par accla- 
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mation (û). Ce coup de force , vanté 
par Cicéron , nous fait entendre cepen- 
dant que de pareils exemples étoient rares 
chez les romains. 

Chez les grecs , l’habitude de parler 
fur le champ devoit cire moins éton- 
nante. Ecoutons Démofthcne , dans fa 
harangue pour la couronne, rappelant 
ce qui s’étoit paflc , lorfqu’on avoit ap- 
pris que Philippe avoir fait fa paix avec 
les thébains. « Le héraut ( dans l’alfem- 
blée du peuple Sc du fénat ) demande 
à haute voix : Qui veut monter dans la 
tribun^ ? Aucun de vous ne lui répond. 
Il répète, à plufieurs reprifes, la même 
invitation : perfonne encore ne fe lève, 
quoique tous vos généraux &; vos 
orateurs fuflent là préfens , &: que la 
voix commune de la patrie les conjurât 
d’ouvrir un avis falutaire .... Or celui, 


(a) Quid mulia ? magna expeélatione , plu- 
TÎmis audientibus , coram ipfo LcbUo , fie illam 
caufam , tanta vi , tantâque gravitate dixijpe 
Galbam , ut nulla feri pars orationis filentio 
prattrimur. 

B iv 
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qui dans cette conjondnre déclfîv'e fe pre^ 
fema , ce fut moi : je montai dans la tri- 
bune , &e. ». 

Ainfi , toutes les fois qu’un événemen» 
imprévu obligeoit d’afîembler le peuple 
athénien , celui qui , a ce cri du héraut, 
qui veut parler ? montoit dans la tri- 
bune , y parloit ^abondance. 

Cicéron, qui ne voyoit pas fans frayeur 
le danger de parler ainfi , quoiqu’il en 
fentît l’avantage , vouloit au moins qu’une 
partie du difcours fut écrite avec foin : 
parce qu’alors, dit-il , ce qu’on ajoute 
prend le ton & le caraâère de ce que l’on 
a préparé j & il compare le difcours à un 
vaiffeau une fois lancé , qui va long- 
temps encore lorfque les rameurs fe re- 
pofent. ^t concitato navigio , cum ré- 
miges fujlinuerunt y retinet tamen ipfa 
navis motum & curfum fuum , intermiffo 
impetu , pulfuque remorum : fie , in ora- 
tione perpétua , cum feripta deficiunt , 
parem tamen obtînet oratio reliqua cur- 
Juin , jeriptorum fimilitudine , vî con- 
citata. (De orat. 1. i.) 


Digitized by Google 
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Quel fut, dans Rome & dans Athènes , 
le grand fccret des orateurs , pour être 
prêts à parler fur le champ , quand l’oc- 
cafion étoit preflante ou favorable ? Co- 
chin le favoit parmi nous. Primùm filva 
rerum ac fententiarutn comparanda eft. 
« Il faut commencer par un grand amas 
de connoilTances & de penfces ». (De 
orat. 1. I. ) 


Accent. Il y a dans la parole une 
efpèce de chant y dit Cicéron. Mais ce 
chant étoit- il noté par la profodie des 
langues anciennes ? On nous le dit ; on 
nous alTure que , dans le grec & le latin , 
]^accent marquoit l’intonation de la voix 
fur telle & fur telle fyllabe ; & c’ell ce 
qu’on appelle ^accent profodique , dillinél 
de ^accent oratoire, ou des inflexions 
données à la parole par la penfée & par 
le fentiment. Il eft pourtant bien dilTf- 
cile de concevoir cet accent profodique 
adhérant aux fyllabes , à moins que, dans 
la prononciation animée par les mou- 
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vemens de l’éloquence , il ne cédât la 
place à [^accent oratoire j 8c voici la diffi- 
culté. 

Qu’on donne à un muficien des paroles 
déjà notées par Vaccent de la langue : il 
ert évident que , s’il veut laiffer aux fyl- 
labes leurs intonations profodiques , il 
fera dans l’impoffibilité de donner du 
naturel 8c du caradère à fon chant ; 8c 
que , s’il veut au contraire plier le fon des 
paroles à l’expreffion que l’idée ou le 
fentiment follicite, il faut qu’il les dégage 
de Vaccent profodique , & fe donne la li- 
berté de les moduler à fon gré. Or il en 
ell de la prononciation oratoire comme 
de la mufique. 

\] accent profodique qui nuiroit à l’une » 
s’il étoit invariable , nuiroit donc égale- 
ment à l’autre : des paroles déjà notées 
par la profodie , fupplieroient & menace- 
roient avec les mêmes inflexions. 

Il ne faut pas confondre ici la quan- 
tité avec Vaccent. La durée relative des 
fyllabes peut être fixe & immuable dans 
une langue, fans que l’expreffion en foit 
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gênée , au moins fenfiblemem. Par exem- 
ple , que l’on prolonge la pénultième , 
ou qu’on appuie fur la dernière , la diffé- 
rence n’cfl que dans les temps , & non pas 
dans les tons. La quantité peut donc être 
fixe & prefcrite j mais les intonations, les 
inflexions de la parole doivent être libres. 
Si au choix de celui qui parle ; fans quoi 
il ne fauroit y avoir de vérité dans l’élo- 
ciuion. 

Dans la langue françoife, telle qu’on 
la parle à Paris , il n’y a point à’accent 
profodique. I! eif vrai que la finale muette 
n’eft jamais fufceptible de l’élétation de 
la voix , & qu’on eft obligé ou de l’abaif- 
fer , ou de la tenir à l’uniflbn : mais c’ell 
la feule voyelle qui, de fa nature, gêne la 
liberté de Vaccent oratoire. C’eft le repos, 
le fens fufpendu , le ton fnppliant , mena- 
çant, celui de la furpri^c; de la plainte, 

, de la frayeur , &c . , qui décide de l’élé- 
vation ou de l’abailfement de la voix fur 
telle ou telle fyllabc ; & quelquefois le 
même fentiinent eft fufceptible de diffé- 
rentes inflexions. Je n’en citerai qu’un 
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exemple, pris du rôle de Phèdre, dans là 
tragédie de Racine : 

Malheurcufe ! quel mot eft forti de ta bouche î 

Ce vers peut fe déclamer de façon que 
la voix élevée fur la première fyllabe de 
màlheureufe , s’abaiffe fur les trois der- 
nières ; que la voix fe relève fur la pre- 
mière de quel mot^ & defcende fur la 
fécondé ; & qu’elle remonte fur la troi- 
lième de ce nombre , efl forti , &. retombe 
fur la fin du vers. 

JVIâlheureufe 1 quel mot e/l forti de ta bouche ! 

On peut aulîi, & peut-être aufii bien, 
le déclamer dans une modulation con- 
traire, en abaifiant les fyllabes que nous 
venons d’élever, & eh élevant celles que 
nous avons abaiffées. 

X 

Malbeurèufe ! quel mot e/l sorti de ta bouche ? 

Le choix de ces intonations fait partie 
de l’art de la prononciation tliéâtrale Se 
oratoire ; & l’on fent bien que s’il y avoit 
dans la langue un accent profodique dé- 
terminé & invariable, le choix des imo- 
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Dations n’auroit plus lieu , ou feroit fans ' 
cefle contrarié par Vaccent. 

La nature , dit Cicéron , comme fi elle 
eût voulu moduler la parole, a mis dans 
chaque mot une. voyelle aigue, & le 
plus loin qu’elle l’ait placée en deçà de 
la finale , c’eft à la pénultième Ça). Cela 
eft difficile à entendre pour nous, fi cet 
accent étoit immuable. Mais ce que je 
vois clairement dans Quintilien , c’eft que 
V accent grave & ï accent aigu changeoient 
fouvent de place , pour favorifer l’expref- 
fion. Dans les mots quale & quantum y 
par exemple, l’accentuation étoit difl'é- 
rente pour l’interrogation ou l’exclama- 
tion , & pour la comparaifon fimple. C’eft 
ce qui arrive dans notre langue, toutes 
les fois que , fans altérer la profodie , la 
prononciation peut indifféremment ap- 
puyer ou glilfer , élever ou baifler le ton , 
liir telle où telle autre fyllabe : comme , 

[a) Ipfa enim natura, quajî modularetur 
hominum orationem , in omni verbo pofuit acu- 
tam vocem , nec unâ plus , nec à pofiremâ fyl~ 
labâ citra teniam. 
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par exemple > elle appuie fur la première 
du mot crutl , dans l’accent du reproche 
tendre ; & fur la derhicre, dans l’accent 
de l’effroi : cruel, que t'ai-je fait ? cruel ! 
que dites-vous ? 

Cette facilité nous eff donnée prefque 
par-tout où l’une des voyelles n’eff pas 
muette ou abfolument brève , comme 
l’eft la première des mots dejîr, douleur, 
mourir, retour, dont la dernière feule 
peut être accentuée. Mais alors même 
rien n’empêche de les tenir toutes les 
deux à l’uniflbn , & de placer ^accent , 
ou en deçà fur le mot qui précède , ou 
au delà fur le mot fuivant , comme dans 
ces exemples : Impatiens defirs. Mes 
hontèufes douleurs. Je le perds fans re- 
tour. Mourir sans me venger / 

Ce qu’on appelle ^accent des provin- 
ces confifte , en partie , dans ’ la quantité 
profodique : le normand prolonge la fyl- 
labc que le gafeon abrège. Il confiffe en- 
core plus dans les inflexions attachées, 
non pas aux fyllabes des mots, mais aux 
moLivemens du langage ; par exemple. 
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dans ^accent du gafcon , du picard , du 
normand , l’inflexion de la furprife , de la 
plainte, de la prière, de l’ironie, n’ell 
pas la même. Un gafcon vous demande, 
comment vous portes;^ - vous ? d’un ton 
gai , vif, & animé , qui fe relève fur la 
fin de la phrafe ; le normand dit la même 
chofe d’un fon de voix languifiant , qui 
s’élève fur la pénultième , & retombe fur 
la dernière , à peu près du même ton que 
le gafcon fe plaindroit. 

Ce que nous difons de la langue fran- 
çoife, doit s’entendre de toutes les langues 
vivantes : leur profodie eft dans la durée 
relative des fyllabes ; leur accent eft dans 
les inflexions de la parole, dans le fort 
& le foible de la voix , fes modulations , 
fes appuis , félon l’idée , le fentiment , 
ou la paftion qu’elle exprime , le mouve- 
ment de l’ame quelle imite ; maîs d’ac-* 
cent profodique adhérant aux fons, im- 
mobile & invariable , aucune langue n’en 
peut avoir , fans renoncer à toutes les nuan- 
ces de l’exprefTion , qui doit pouvoir fans 
cefle varier, & fe plier dans tous les fens. 
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L’art de bien parler, de bien réciter , foit 
pour l’adeur, foit pour l’orateur, confille 
fingulièrement à accentuer plus ou moins 
la parole , félon le genre d’élocution , 8e. 
à l’accentuer toujours avec jufteffe Se fo- 
briété. 

C’efl; Vaccent qui donne du caraélère à 
l’expredlon ; de l’efprit , de la vérité , de 
la variété à la ledure; de la vie & de 
l’ame à la déclamation : mais il faut pren- 
dre garde de n’y pas mettre une faulfe 
finefle , une fauffe chaleur , ou une em- 
phafe déplacée : rien n’efl; plus ridicule 
que l’alFedation qui fait un contre-fens. 

C’efl au Barreau , dans la Chaire , au 
Théâtre que ces défauts fe font le plus 
fentir. Les juges font trop accoutumés , 
ou trop préoccupés de leurs fondions , 
pour s’aperçevoir du ridicule que Racine 
a joué’ dans la comédie des Plaideurs. 
Mais on entend à l’audience des car auffi 
aigus que celui de V Intimé. 

Une exagération non moins choquante 
de Vaccent oratoire , fubfifle dans la 
Chaire. Il y a quelque temps que de l’en- 
droit 
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droit le plus bruyant de Paris , on enten- 
doit , dans une cgiife voifine , les cris , 
les htirleinens d’un homme. On demanda 
fi on l’exorcifoit ? Non, répondit quel- 
qu’un , c’eft lui qui exorcife , & qui , 
pour chaffer le démon de l’ame de nos 
philofophes , demande le fer & le feu. 

Dans la récitation comique , le naturel 
s’efl aflez confervé ; mais le tragique, 
malgré l’exemple de Baron , de la Lecou- 
vreur , de cette Clairon qui nous les rap- 
peloit, n’a pu fe corriger encore aflez de 
fes tons emphatiques; & s’il prend l’accenc 
naturel , il s’abaiffe au plus trivial. V oyt^ 
Déclamation. 

C’eft une obfervation que j’ai entendu 
faire par un comédien qui avoit de l’ef- 
prit & de la culture , & qui lifoit fingu- 
iièrement bien , que dans le langage ani- 
mé , fur-tout dans le langage ou poétique 
ou oratoire, il y a toujours des mots frap- 
pans , où la force du fens réfide ; & que 
c’efl fur ces mots que doit appuyer l’ex- 
preffion. En effet , rien ne l’affbiblit tant 
que de la prodiguer j & de même que , 
Tome /. *C 
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Hans un morceau d’éloquence ou de poé- 
fie , un homme intelligent ne cherche 
pas à faire tout valoir ; de même , dans 
lin vers ou dans une période, il n’afiec- 
tera pas de hiire tout fentir. Suppofons ; 
par exemple, que l’on récite ces beaux 
vers de Corneille : 

Je les peins , dans le meurtre à l’envi triomphans , 
Rome entière noyée au sàng de Tes enfans , 

Les uns alsâtiînès dans les places publiques , 

Les antres dans le sein de leurs dieux domeftiqucs; 
Le méchant par le prix au crime encouragé , 

Le mari par fa fémme en fon lit égorgé , 

Le fils tout dégouttant du méurtre de Ton père , 

Et , fa tê;e à la main , demandinc Ton falairc. 

On voit que, malgré la plénitude & 
l’énergie continuelle de ces beaux vers, 
l’exprelTion portera naturellement fur les 
mots qui font les grands traits de l’image , 
& s’appuiera fur la fyllabe de ces mots 
qui peut le mieux foutenir la voix. 

C’eft une des raifons pour lefquclles il 
eft vrai de dire,' en général, que per- 
fonne ne lit mieux un ouvrage que fon 
auteur. Il arrive pourtant quelquefois 
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, par l’envie de faire tout valoir, 
ou dans fes vers ou dans fa profe , le 
leâeur pèfe fur tous les mots ; & fa lec- 
ture , à la fois maniérée & monotone, 
produit un effet tout contraire à celui qu’il 
s’eft propofé : il articule tout, & ne diftin- 
gue rien : fes couleurs n’ont plus de nuan- 
ces; nulle ombre lie les fait briller : il veut 
que tout fôit en relief ; & il relève tout fî 
bien , qu’il n’y a plus rien de faillant. 

' Achèvement. Dans la poéfie drama- 
tique, on appelle aiiïfi la conclufion qui 
fuit 'l’événement par lequel l’intrigue 'eft 
dénouée. 

L’art du poète confîfte à difpofer fa 
fable, de façon qu’aprèsie dénouement 
il n’y ait plus aucun doute, ni fur les fui- 
tes de l’aâion ni fur le fort des perfonna- 
ges. Dans Rodogune , par exemple, dès 
que le poifon agit fur Cléopâtre , tout 
eft connu : ce vers , 

Sauve-moi de l’horreur de mourir à leurs pieds , 

iinii tragiquement la pièce. 

Cij 
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Mais fouvent il n’en eft pas ainfi ; 6c 
la cataftrophe peut n’être pas aflez tran- 
chante , pour ne iailTer plus rien attendre. 

Britannicus efl; empoifonné ; mais que 
det'ient Junie ? C’eft cet éclairciflement 
qui alonge & refroidit le cinquième atle 
de Britannicus. 

L’aâion des Horaces eft finie au retour 
d’Horace le jeune , & même avant fa 
fcène avec Camille. Cette fcène & tout 
ce qui fuit , fait une fécondé aèlion , dé- 
pendante de la première , & qui en eft 
V achèvement. 

'^achèvement de Phèdre & celui de 
Mcrope eft long , mais il eft palTionné j & 
il ne fait pas duplicité d’adion , comme 
celui des Horaces. 

f 

Si ^achèvement a quelque étendue , il 
faut qu’il foit tragique , & qu’il ajoute 
encore aux mouvemens de terreur ou de 
pitié que la cataftrophe a produits. 

Œdipe , dans la tragédie de Sophocle , 
après s’être reconnu pour le meurtrier de 
fon père & pour le mari de fa mère , & 
s’être crevé les yeux de défefpoir , eft 
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encore plus malheureux lorfqu’on lui 
amène fes enfans. 

Le poète François n’a pas ofé rifquer 
fur notre fcène ce dernier trait de pathé- 
tique : il a fini par des fureurs. Œdipe , 
les yeux crevés & encore fanglans , étoii 
fouffert fur un théâtre immenfe ; fur nos 
petits théâtres, il eût révolté. Le tragi- 
que, en s’aftbibliflant , a obfervé les lois 
de la perfpedive j & pour favoir jufqu’à 
quel degré on peut pouffer le pathétique 
du fpeâacle, il faut en mefurerle lieu. 

Comme V achèvement doit être terrible 
ou touchant dans la Tragédie, il doit 
être plaifant dans la Comédie , & d’une 
extrême vivacité. Pour peu qu’il fbit lent, 
il efl froid. C’ell un défaut qu’on repro- 
che à Molière. 

Le poème épique eft fufeeptible d’a- 
chèvement , comme le poème dramati- 
que ; & , comme lui , il peut s’en paffer. 

achèvement de l’Iliade eft long, & 
trop long, quoiqu’il renferme le plus 
beau morceau du poème , la fcène^de 
Priam aux pieds d’Achille. Ua.chèvement 

C iij 
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de rOdiffée eft traînant, quoique plus 
animé que tout le refte du poème. L’E- 
réide finit au moment de la cataftrophe: 
dès que Turnus eft mort, le fort des 
Troyens eft décidé ; & l’on ne demande 
plus rien. 

Quelques Critiques ont prétendu que 
l’Enéide étoit tronquée. Ils auroient 
voulu voir Enée donnant des lois au La- 
tium. Ces Critiques ne favent pas que , 
lorfqu’on cefle de douter & de craindre , 
on ceffe de s’intérefler , & que l’aâion 
doit finir au moment que l’intérêt cefle , 
fans quoi tout le refte languit. Rien de 
plus importun que le faux bel-efprit, 
quand il veut juger le génie, 
Dénouement, Intrigue , &c. 

• Acte. VofTius, en marquant la divi- 
fion d’une pièce de théâtre en cinq aSes^ 
nous dit que dans le premier on expofe, 
que dans le fécond on développe l’intri- 
gue, que le troifième doit être rempli 
d’incidens qui forment le nœud , que le 
quatrième prépare les moyens du dé* 
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noüement , auquel le cinquième doit être 
luiiqiiement employé. 

Et fi la fable eft telle , qu’une fccne l’ex- 
pofe , & qu’un mot la dénoue , comme 
il arrive quelquefois, que devient la di* 
vifibn de Voffîus ? 1 j 

Quelle eft la tragédie , la comédie bien 
compofée, dont le noeud ne commence 
qu’au troifième aâe, Sc dont le cinquième 
en entier foit employé à dénouer ? . 

Le nœud efl la partie de l’intrigue qui 
doit occuper le plus d’efpace. C’eft 
comme un labyrinthe, dont l’expofiiion 
fait l’entrée, le dénouement la fortie. 

Les poètes habiles dans leur art com- 
mencent le nœud le plus tôt poffible, 
& le prolongent de même , en le ferrant 
de plus en plus. Voye^^ Intrigue. 

Avant la fin du premier a3e de Plphi- 
génie en Aulide , la fituation a changé 
deux fois , en devenant toujours plus tra- 
gique : . 

Non, tu ne mourras point, je n’y puis confentir.... 

Et fî ma fille vient , je confens qu'on l’iiTimolc 

Je cède, & lailTe aux dieux opprimer l’innocence..., 

C iv 
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Iphigénie eft arrivée , Achille de-» 
mande fa main , & Calchas demande fou 
fang : voilà déjà le nœud formé. C’eft le 
modèle des gradations que le péril , le 
malheur , la crainte , la pitié , l’intrigue , 
en un mot, doit avoir. 

En elïet, qu’eft-ce qu’un aâe? Son 
nom l’exprime : un degré , un pas de 
l’adion. C’eft par cette divifion de l’adion 
totale en degrés que doit commencer le 
travail du poète, foit dans la Tragédie, 
foit dans la Comédie , lorfqu’il en médite 
le plan. 

Il s’agit, par exemple,. .de démafquer 
Tartuffe , ou de le voir , maître de la 
maifon , divifer le fils & le père , dé- 
pouiller l’un , amener l’autre à lui donner 
tout fon bien 8c la main de fa fille. Que 
fait Molière dans fon premier a3e ? Il 
met fous nos yeux le tableau de cet in- 
térieur domeftique. L’afcendant que Tar- 
tuffe a fur l’efprit d’Orgon , la préven- 
tion aveugle de celui-ci & de fa fœur en 
faveur d’un fourbe hypocrite , 8c la mau- 
vaife opinion qu’a de lui tout le refte de 
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la famille, fe manifeftent dès la première 
fcène : le combat s’engage ; l’adion com- 
mence avec chaleur. 

Dès le fécond aü.t , après avoir tiré » 
de la bouche d’Orgon lui-même, l’aveu 
de fon aveuglement -pour le fourbe qui 
le détache de fes enfans & de fa femme, 
& qui , d’un homme foible & bon , fait 
un homme dénaturé , Molière lui fait dé- 
clarer que Tartuffe ell l’époux qu’il del^ 
line à là fille : celle-ci n’ofe refufer ; & 
de là l’incident comique qui fait la que- 
relle des deux amans. 

Dans le troifième aâe , au moment que 
Damis croit pouvoir confondre Tartuffe, 
& que l’on touche au dénouement, l’a- 
dreffe du fourbe & la fimplicité d’Orgon 
refferrent le noeud de l’intrigue , ^ l’in- 
térêt redouble par la rcfolution que vient 
de prendre Orgon , potir punir fes en- 
fans, de donner fon bien à Tartuffe. 

Dans le quatrième aâe, Tartufle ell 
enfin démafqué & confondu aux yeux 
d’Orgon J mais tout à coup le fourbe 
s’arme conare fon bienfaiteur des bienfaits 
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même qu’il en a reçus ; & par fes mena- 
ces , fondées fur un abus de confiance , 
il met l’alarme dans la maifon. 

, Dans le cinquième acle^ le trouble & 
l’inquiétude augmentent jufqa’au mo- 
ment de la révolution ; & s’il y a quelque 
chofe à délirer , c’ell un peu moins de 
négligence dans les détails des dernières 
Icènes , & un peu plus de développement 
& de -vraifemblance dans les moyens. 

Les miférables Critiques , en dépri- 
mant le dénouement du Tartuflfe, ne cef- 
fent de rappeler ce vers : 

Remettez-vous , Monfieur , d’une alarme fi chaude ; 

• r 

& ils oublient qu’ils parlent avec dérifion 
du chef-d’œuvre du théâtre comique, 
d’une pièce à laquelle tous les ficelés 
n’ont rien à comparer , & qui fera peut- 
être trois mille ans fans rivale, comme 
elle. a été fans modèle. 

L’analyfe de cette pièce , relativement 
aux progrès de l’adion , fuffit pour indi- 
quer les degrés qu’on doit pratiquer 
d’a5e. en ad& & de fcène en fcène. Si 
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l’aâion fe repofe deux fcènes de fuite 
dans le meme point , elle fe refroidit. Il 
faut qu’elle chemine comme l’aiguille 
d’une pendule. Le dialogue marque les 
fécondés , les fcènes marquent les minu- 
tes , les aSes répondent aux heures. C’eft 
pour n’avoir pas obfervé ce progrès fen- 
lible & continu , que l’on s’eft fi fouvent 
trouvé à froid. On efpère remplir les 
vides par des détails ingénieux : mais 
l’intérêt languit ; & l’on peut dire de 
l’intérêt , ce qu’un poète célèbre à dit de 
l’ame , que c e fi un feu qu'il faut nourrir^ 
& qui s'éteint s'il ne s'augmente. 

L’ufage établi de donner cinq aSes à 
la Tragédie , n’eft ni alTez ‘fondé pour 
faire loi , ni aflez dénué de raifon pour 
être banni du théâtre. Quand le fujet peut 
les fournir , cinq aües donnent à l’aâion 
une étendue avantageufe ; de grands évé- 
nemens y trouvent place ; de grands in- 
térêts & de grands caraâères s’y dévelop- 
pent en liberté ; les fituations s’amènent , 
.les incidens s’annoncent, les fentimens 
n’ont rien de brufque & de heurté ; le 
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mouvement des pafîlons a tout le temps de 
s’accélérer , & l’intérêt de croître jufqii’au 
dernier degré de pathétique Sc de cha- 
leur. On a éprouvé que l’ame des fpeda- 
teurs peut fuffire à l’attention , à l’illufion , 
à J’érâotion que produit un fpedacle de 
cette durée ; & fi l’adion de la Comédie 
femble très-bien s’accommoder de la di- 
vilion en trois aâes , l’adion de la Tragé- 
die femble préférer la divifion en cinq 
, à caufe de fa majellé , & des grands 
relTorts qu’elle veut pouvoir faire agir. 
Mais le fujet peut être naturellement tel 
que , ne donnant lieu qu’à deux ou trois 
lîtuations alfez fortes, il ne foit fufcep- 
tible aulTi que de deux degrés , Sc de deux 
repos de l’adion. Alors faut-il abandon- 
ner ce fujet , s’il'ert pathétique , imé- 
relfant, & fécond en beautés? ou faut-il 
le charger d’ineidens & de fcènes épifo- 
diques ? Ni l’un ni l’autre. Il faut don-" 
ner à l’adion fa jufle étendue , fuivre la 
loi de la nature , préférable à celle de l’art ; 
& le Public, qui fe plaindroit qu’on s’eft 
éloigné de l’ufage , fcrok le tyran du gé». 
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nie & l’ennemi de fes propres plaifirs. 

Il en efl de même de la divifron en 
deux aües pour de petites comédies : . 
elle n’efl pas bien favorable ; niais la na- 
ture du fujet , heureux d’ailleurs , peut 
l’exiger ; & rien de ce qui peut plaire 
ne doit être interdit aux arts. 

, Efchyle , l’inventeur de la Tragédie , 
avoit négligé de la divifer en aücs. Il y 
a bien dans fes pièces des intervalles 
occupés par le chœur , mais fans divi- 
fions fymétriques; & loifqu’on a voulu y 
en, mettre, on a coupc l’aâion dans des 
endroits où évidemment elle étoit conti- 
nue , comme du quatrième au cinquième 
aSe du Prométhéi. Dans la fuite , les 
poètes grecs fc font prefcrit la divifion 
en cinq aüesi mais on voit que les in- 
termèdes étoient occupés par le chœur; 

& Il l’on bailfoit la toile à la fin des ades; 
ce n’étoit guère que dans le cas où le 
changement de lieu cxigeoit un change- 
ment de décoration. 

Dans les intervalles des aües , le théâ- 
tre relie vacant ; mais l’aélion ne lailVc 
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pas de continuer hors du lieu de la fccnej 
& lorfqu’elle eft bien dillribuée & dé- 
veloppée avec foin , l’on fait d’un aâe à 
l’autre ce qui s’en eft pafle. 

Quant à la durée , il fiiffit qu’il n’y ait 
pas entre les aües une inégalité trop fenfi- 
ble ; & l’étendue de chacun fe trouve ainfi 
proportionnée à celle de la pièce, qui , 
chez nous, peut aller de douze à dix-huit 
cents vers. VoyeT ^ Entr’acte. 


Action. Pour avoir une idée nette & 
précife de VaSion du poème dramatique 
ou épique , il faut la conlidcrer fous deux 
points de vue, ou plutôt dillinguer deiut 
fortes A'aSlon. . 

\Jaüion finale d’un poème eft un évé- 
nement à produire ; Ÿaclion continue eft- 
le combat des caufes & des obftacles qui 
tendent réciproquement , les unes à pro- 
duire l’événement , & les autres à l’empê- 
cher , ou à produire eux-mêmes un évé- 
nement contraire. ‘ 

Dans la tragédie de Britannicus , la 
mort de ce prince eft i’aclion finale : la 
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jaloufie de Néron, ion mauvais naturel, 
fa paillon pour Junie , la fcclcrateiTe de 
NarcilTe en font les caufes ; la vertu de 
Burrhus, l’autorité d’Agrippine, un relie 
de refped pour elle & de crain:e pour 
les romains , l’horreur d’un premier cri- 
me , en (ont les obllacles ; & le combat 
fe palTe dans l’ame de Néron. 

Ainfi , Ÿaâion d’un poème peut fe con- 
fidérer comme une forte de problème , 
dont le dénouement fait la foluiion. 

Dans ce problème , tantôt l’alternative 
fe réduit à réuiïlr , ou à manquer l’entre- 
prife , comme dans VEnéide ; tantôt le 
fort eft en balance entre deux évéïic- 
mens , tous les deux funeilcs , comme 
dans V(Edipe ; ou l’un heureux & l’autre 
malheureux , comme dans ŸOdiffée Sc 
VIphigénie en Tautide. Ceci demande à 
être développé. 

Les Troyens s’étab liront-ils, ou ne s’éta- 
bliront-ils pas en Italie ? voilà le pro- 
blème de )l Enéide. On voit que , du 
côté d’Énée , le mauvais fucccs fe réduit 
à abandonner un pays qui n’ell pas le 
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fien : la deflinée des Troyens ne feroit 
pas remplie , Rome ne feroit pas fon- 
dée ; mais ce malheur n’a jamais pu in- 
tcrefler réellement que les Romains. La 
fituaiion , du côté de Turnus , eft d’un 
intérêt plus univerfel & plus fort : il s’agit 
pour lui de vaincre, ou de périr, ou de 
fubir la honte de fe voir enlever fa femme 
& les États de fon beau-pcre : aulTi les 
vœux font-ils en faveur de Turnus. 

Dans ŸOdiJfée , il ne s’agit pas feule- 
ment qu’Ulyfle retourne à Itaque» ou 
qu’il périfle dans fes voyages, ou qu’il 
foit retenu dans l’ifle de Circé , ou dans 
celle de Calypfo : cet intérêt, perfonnel 
à un héros froidement fage , nous tou- 
cheroit foiblement. Mais fon fils, jeune 
encore , eft fous le glaive ; fa femme eft 
expofée aux violences des pourfuivans; 
fon père eft au bord du tombeau , inca- 
pablb de s’oppofer à leur criminelle in- 
îblence ; fon ifte eft dévaftée , fon palais 
faccagé , fon peuple & fa famille en proie 
à dés tyrans : fi Ulyfle revient, il peut tout 
fauver; tout eft perdu, s’il ne revient pas : 

voilà 
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volià tous les grands intérêts du cœur hu- 
main réunis en un feul j & c’eft le plus 
parfait modèle de l’aétion dans l’Epopée. 

HdinsŸ Iphigénie en Tau ride y Orefte, 
pourfuivi par les furies , en fera-t-il dé- 
livré ou non ? fera-t-il reconnu par là 
fœur , avant d’être immolé ; ou l’immo- 
lera-t-elle avant de le connoître ? enle- 
vera-t-il la llatue de Diane ; ou fera-t-il 
égorgé aux pieds de fes autels ? L’évé- 
nement peut être heureux ou malheu- 
reux; & plus l’alternative en eft preffante, 
plus elle eft fufceptible des grands mou- 
vemens de la crainte & de la pitié. 

Dans VCSdipe , la pefte achevera-t-elle 
de défoler les états de Laïus ; ou le meur- 
trier de ce roi fera-t-il reconnu dans fou 
fils & dans le mari de fa femme? Voilà les 
deux extrémités les plus effroyables , & 
l’alternative la plus tragique qu’il foii 
poffible d’imaginer. Le défaut de cette 
fable , s’il y en a un , c’eft de ne laiflec 
voir aucun milieu entre ces deux mal- 
heurs extrêmes , & de ne pas permettre 
à l’efpérance de fe mêler avec la terreur* * 

Tome /. D 
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Je laifle à balancer les avantages de 
cette fable terrible & touchante d’un bout 
à l’autre, fans aucune efpcce de foula- 
gement pour l’ame des fpeâaieurs , avec 
la fable de Tlphigénie en Tauride, où 
quelques rayons incertains d’une, efpé- 
rance confolante brillent par intervalles, 
St laiflent entrevoir une reflburce dans 
les malheurs & les dangers dont on fré- 
tnit : je veux feulement faire voir que 
tout fe réduit à ces deux problèmes , l’un 
fimple,- & l’autre compliqué. Celui-ci, 
■en faifant paffer l’ame des fpedateurs par 
de continuelles viciflitudes , varie fans 
celTe les mouvemens de la terreur & de 
la pitié ; l’autre les foutient & les prefle , 
en faifant faire à l’intérêt le même pro- 
grès qu’au malheur. 

De cette définition de 'CaSion , con- 
fidérée comme un problème , il fuit d’a- 
bord qu’il eft de fon effence d’être dou- 
teufe St incertaine , & de l’être jufqu’à 
la fin-: car fi l’adion eft telle qu’il n’y 
pit pas deux façons de la terminer , & 
que l’événement qui fe préfente naturel- 
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ïement à la prévoyance des fpeâateurs , 
foit le feul moralement polTible , il n’y 
a plus d’alternative , & par conféquent 
plus de balancement entre la crainte & 
refpérance : tout fe pafîe comme on l’a 
prévu ; & s’il arrive une révolution , ou 
elle .a befoin d’une caufe furnaturelle , 
comme dans le Philoâète de Sophocle , 
ou elle manque de vraifemblance, comme 
dans le Cid. C’eft un effort de l’art , qu’on 
n’a pas allez admiré dans le Télémaque , 
d’avoir , par la feule force de l’éloquence 
d’Ulyffe, rendu naturel & vraifemblable le 
retour de Philodète , que Sophocle avoit 
jugé lui-même impoffible fans l’apparition 
d’Hercule. A l’égard du Cid , Corneille 
n’a fu d’autre moyen d’en terminer l’in- 
trigue j que de ne pas décider la révo- 
lution. 

D’un autre côté , fi , dans les poffibles , 
Vaclion avoit deux iffues, mais que, par 
la mal-adrefl’e du poète & la prévoyance 
des fpeâateurs , le problème fût rélblu 
dans leur opinion avant le dénouement, 
il n’y auroit plus d’inquiétude ; & il ne 

Dij 



jT2 Elémens 

faut pas croire que l’ait de rendre l’évé- 
nement douteux & de laifler le fpeâa- 
teur dans ce doute, ne foit utile qu’une 
fois. L’illufion théâtrale confifle à faire 
oublier ce qu’on fait , pour ne penfer 
qu’à ce qu’on voit. J’ai lu Corneille ; je 
fais par cœur le cinquième ade deRo- 
dogune; mais j’en oublie le dénouement ; 
& à mefure que la coupe empoifonnée 
approche des lèvres d’Antiochus , je fré- 
mis , comme fi je ne favois pas que Ti- 
magène arrive. Ayez feulement foin que , 
dans Vaâion même , rien ne trahi fie le 
(ècret de la derniere révolution ; j’aurai 
beau le favoir d’ailleurs , je me le diflî- 
mulerai , pour me lailTer jouir du plaifir 
d’être ému : effet inexplicable , & pour- 
tant bien réel , de l’illufion théâtrale. Mais 
autant la folution doit être cachée , autant 
les termes oppofés où faction peut abou- 
tir , doivent être marqués & mis en évi- 
dence. Je n’en excepte qu’une forte de 
fable : c’eft lorfqu’entre deux malheurs , 
dont il femble que l’un ou l’autre doive 
arriver inévitablement, il y a pourtant 
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un moyen de les éviter tous deux , & 
qu’on a deffein de tirer , par cette heu- 
reufe révolution , les perfonnages inté- 
relTans du double péril qui les prefiè. 
Ce moyen doit être caché comme l’iflue 
du labyrinthe : mais tout ce qu’il y a de 
funefle à craindre , doit être connu , & 
le plutôt polTîble. Que , dès le premier 
aâe d’Œdipe , par exemple , le fpeâa- 
teur fût inftruit qti’Œdipe eft l’affaffin de 
fon père & le mari de fa mère ; dès ce 
moment , tous les efforts de ce malheu- 
reux prince, pour découvrir le meurtrier 
de Laïus , feroient frémir ; & l'approche 
des incidens qui ameneroiem les recon- 
noiffances , rempliroient les efprits de 
compaffion & de terreur. On peut rendre 
raifon par-là de ce qui arrive affez fou- 
vent , qu’une pièce fait plus d’impreflion 
la fécondé fois que la première. 

De notre définition , il fuit encore , que 
plus les événemens oppofés font extrê- 
mes , plus l’alternative de l’un à l’autre 
a d’importance & d’intérêt. Si , d’un côté » 
il y va de l’exçcs du bonheur , & de 

D iij 



!f4 Ecémbms 

l’autre, de l’excès du malheur, comme 
dans l’Iphigénie en Tauride & dans la 
Mérope , la foliuion du problème elf 
bien plus intéreffante que lorfqu’il ne 
s’agit que d’un malheur plus lènfible , 
ou d’un bonheur foiblement fouhaité. 
Par exemple , dans Polieude j fuppofons 
que Pauline fût paflîonncment amoureufe 
de fon époux ; le problème feroit bien 
plus terrible, & la fituation de Pauline 
bien plus cruelle Sc plus touchante. 
Corneille» en la faifant amoureufe de Sé- 
vère , a évidemment préféré l’intérêt de 
l’admiration à celui de la terreur & de 
la pitié : en quoi il a obéi à fon génie , 
& compofc une fable plus étonnante & 
moins tragique. 

Dans la Comédie , même alternative r 
l’intérêt confifte , i“. à faire fouhaiter que 
le ridicule, puni par lui -même , foit à 
la fin livré à la rilée & au mépris ; 2°. à 
faire naître une curiofité inquiète, & une 
vive impatience de voir par quel moyen 
ce qu’on fouhaité arrivera. L’Avare épou- 
fera-t-il Marianne, ou la cédera- 1- il à 
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Ibn fils? -Tartuffe fera-t-il confondu & 
démafqué aux yeux d’Orgon , ou jouira- 
t-il de fa fourberie ? Voilà le problème 
à réfoudre. Au lieu du trouble & du 
danger qui règne dans la Tragédie, c’eft 
l’agitation des querelles domelliques ; au 
lieu des revers , ce font les méprifes ; au 
lieu du pathétique, c’efl le ridicule : mais 
le combat des intérêts , le choc des in- 
cidens eft le meme dans les deux genres , 
pour amener , en fens comraire , deux évér 
nemens oppofés. Obfervons feulement 
que, dans le comique, fi le malheur eft 
grave, il ne doit être craint que par les 
perfonnages : les fpedateurs doivent au 
moins fe douter qu’il n’ep fera rien : c’efl 
une différence «flentielle entre les deux 
genres, & peut-être le feul artifice qui 
manque ' à l’intrigue du Tartuffe, dont le 
dénouement n’eût rien perdu à être ua 
peu plus annoncé. - ■ - : • . , 

L’imérêt du poète , en efièt , n’eft pas -, 
dans le comique , de tenir le fpeâateur 
en peine , mais bien les performages c 
car il s’agit de divertir les témoins aux 
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dépens des adeurs j & à moins d’être die 
ia confidence , il n’eft guère poffihie de 
fe divertir d’une fituation auflî affligeante 
<jne celle qui précède la révolution du 
cinquième ade du tartuffe. Peut-être Mo- 
lière a-t-il voulu que le fpedateur y feilî 
de crainte , fût férieufement indigné 
contre le fourbe hypocrite : mais ce trait 
de force , placé dans une pièce où le vice 
le plus odieux eft démafcpié , ne tire poiix 
à conféquence j.& en général , dans le 
vrai comique , un danger qui feroit fré- 
mir , s’il étoit'réel^ ne doit pas être fé- 
rieux ; il faut au moins lailfer prévoir 
que celui qui, en eft menacé , en fera 
quitte pour la peur.- 
' Si la définition que je viens dé don- 
ner de '^aâiott , foit épique , foit dramor- 
tique , eft jufte\ î comme je le crois , on 
a eu tort de dire qite l*aâion du poème 
de Lucain manque d’unité ; on a eu 
plus grand tort de dire que les poèmes 
d’Homère n’ont que l’importance des 
perfonnages, & non pas celle del*a3wn . . 

- Il n’y a pas de problème plus fimple 
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qjje celui -ci : A qui refiera l'empire 
du monde ? Sera-ce au parti de Pompée 
& du Sénat ? fera-ce au parti de Céfar ? 
Or , dans le poème de la Pharfale , tout 
fe réduit à cette alternative ; & jamais 
aâion n’a tendu plus diredement à fon 
but. On a déjà vu qu*un modèle admi- 
rable de Va'âion épique eft le fujet de 
l’Odiflee. Celui de l’Iliade eft moins inté- 
reflant; mais par fon influence & comme 
événement, il eft d’une extrême impor- 
tance. La colère d’Achille va-t-elle fauver 
Troye , & forcer les grecs à lever le 
liège & à s’en retourner homeufement 
dans leur pays ? ou, par quelque révolu- 
tion imprévue, Achille, appaifé & rendu 
a la Grèce , va-t-il précipiter la perte des 
troyens & la vengeance des Atrides ?, 
Voilà le problème de l’Iliade ; & la mort 
de Patrocle en eft la folution. 

Qu’eft-ce donc qu’on a vDulu dire , 
en reprochant à l’adion de ce poème & 
à celle de l’Odifle , de manquer d’impor- 
tance f & qu’a-t-on voulu dire encore , 
en donnant pour des différences , entre 
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VaSion épique & ŸaSion dramatique , ce 
qui convient également à toutes les deuxf 
Jm folution des objlacles ejî , dit -on , 
ce qui fait le dénouement ; & le dénoue^ 
ment peut fe pratiquer de deux manières : 
ou par une reconnoijjance ^ ou fans recon- 
Jioijfance ; ce qui na lieu que dans la 
Tragédie. Et pourquoi pas dans le poème 
épique f Celui-ci, comme l’a très-bien 
vu Ariftote , n’eft que la Tragédie en 
récit. 

JJaSion de l’Epopée efl fans doute 
un exemple , mais non pas un exemple 
à fuivre : & , comme celle de la Tra- 
gédie , elle eft tantôt l’exemple du mal- 
heur attaché au crime , à l’imprudence , 
aux paillons humaines; tantôt l’exemple 
des vertus , & du fiiccès qui les cou- 
ronne i ou de la gloire qui les fuit. 

L’Epopée eft une tragédie , dont l’ac- 
tion fe palTe dans l’imagination du lec- 
teur. Airifi , tout ce qui , dans laTragédie , 
eft préfent aux yeux , doit être préfent à 
l’efprit dans l’Épopée. Le poète eft lui- 
même le décorateur & le machinifte ; & 
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non feulement il doit retracer dans fes 
vers le lieu de la fccne , mais le tableau , 
le mouvement , la pantomime de Vadion , 
en un mot , tout ce qui tomberoit fous 
les fens , fi le poème étoit dramatique. 

Il y a fans doute , pour cette imitation 
en récit , du défavantage du côté de la 
chaleur & de la vérité ; mais il y a de 
l’avantage du côté de la grandeur & de 
la magnificence du fpeélacle, du côté de 
l’étendue & de la durée de ^adion , du 
côté de l’abondance &. de la variété des 
incidens & des peintures. 

Dans la Tragédie , le lieu phyfiqite du 
fpedade oppofe fes limites à l’eflbr de 
l’imagination ; elle y eft comme empri- 
fonnée : dans le poème épique , la penfée 
du ledeur s’étend au gré du génie du 
poète , 8c embralTe tout ce qu’il peint : 
mille tableaux qui fe fuccèdent dans les 
deferiptions de Virgile , fe fuccèdent auffi 
dans ma penfée ; & en les lifant , je les 
vois. 

Le poëte épique, à cet égard , efl bien 
plus heureux que le poëte dramatique. 
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Combien celui-ci ne fe tronve-t-il pas 
rclTerré fur le théâtre même le phis vaftc , 
lorfqu’il fe compare à fon rival , qui n’a 
d’autres bornes que celle de la nature , 
qu’il franchit même quand il Kii plaît ^ 
Un autre avantage de l’Épopée fur 
la Tragédie , c’efl l’efpaçe de temps fidif 
qu’elle peut donner à fon adion. Dans 
un fpedacle qui ne doit durer que deux 
ou trois heures ; dans une intrigue dont 
la chaleur doit fans ceffe aller en eroif- 
fant, parce qu’elle a pour objet une émo- 
tion qu’il ne faut pas laifler languir, le 
temps fidif ne peut guère s’étendre avec 
vraifemblance au delà d’une révolution 
<lu foleil. Mais le temps de l’Épopée n’a 
de bornes que celles de Vaàion , nam- 
rellement plus ou moins rapide , félon 
que le mouvement qui l’anime eft plus 
violent ou plus doux. Voilà donc le génie 
du poète épique en liberté , foit pour le 
temps , foit pour les lieux , tandis qtio 
celui du poète tragique eft à la gêne. 

La Tragédie eft obligée de commencer 
dans le fort de Vaâion , & afle? près du 
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dénouement pour laiffer dans l’avant- 
fcène tout ce qui fuppofe de longs inter- 
valles. Son mouvement , accéléré d’aéle 
en ade, eft li continu, fi rapide ; l’inquié- 
tude qu’elle répand efl fi vive , & l’in- 
térêt de la crainte & de la pitié fi pref- 
fant, que ce qu’on appelle épifodes , c’eft- 
à-dire, les circonflances & les moyens 
de i’aâion s’y réduifent prefque à l’étroit 
befoin , lans rien donner à l’agrément : 
au lieu que dans l’Epopée la chaîne de 
Va3!on étant plus longue & le deffin 
plus étendu , les incidens , que je regarde 
comme la trame du tiffu de la fable , 
peuvent l’orner & l’enrichir de mille cou- 
leurs différentes. Faut -il , pour me faire 
entendre , une image plus fenfible en- 
core f La Tragédie eft un torrent qui 
brife ou franchit les obftacles ; l’Épopée 
eft un fleuve majeftueux qui fuit fa pente , 
mais dont la courfe vagabonde fe pro- 
longe par mille détours. On voit donc 
que la Tragédie l’emporte fur l’Épopée 
par la rapidité , la chaleur , le pathétique 
de l'aâion J mais.que l’Epopée l’emporte 
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fur la Tragédie par la variété , la richeffe « 

la grandeur , & la majelté. 

Tout fujet qui convient à l’Epopée y 
doit convenir à la Tragédie, c’efl-à-dire , 
être capable d’exciter en nous l’inquié- 
tude, la terreur , & la pitié ; car s’il n’étoit 
pas aflez intéreflant pour la fcène , il le 
feroit bien moins encore pour le récit, 
qui n’ell jamais aulîi animé. C’eft dans 
ce fens-là qu’Ariftote a dit que le fond 
des deux poèmes étoit le même. « Il faut, 
dit-il en parlant de l’Epopée , en drefler 
la fable, de manière qu’elle foit drama- 
tique & qu’elle renferme une feule aüion , 
qui foit entière, parfaite ,& achevée. Il 
y a , dit-il encore , autant de fortes d’Epo- 
pées qu’il y a d’efpèces de Tragédies ; 
car l’Épopée peut être fimple ou implexe, 
morale ou pathétique ». Il ajoute, que 
«l’Épopée a les mêmes parties que la 
Tragédie ; car elle a fes péripéties , fes 
reconnoiffances , fes paillons » ; d’où il 
il conclut que « l’Epopée ne différé de 
la Tragédie que par fon étendue & par 
la forme de fes vers » : & il en donne 
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pour exemple , d’un côté le fujet de 
l’Odiflee dénué de fes épifodes , & tel 
qu’Homère l’eût conçu s’il eût voulu 
le mettre au théâtre ; de l’autre , celui 
de l’Iphigénie en Tauride, avant d’être 
accommodé au théâtre , & tel qu’il dé- 
pendoit d’Euripide d’en faire un poème 
Epique ou un poème dramatique , à fon 
choix. 

En fuivantfon idée, pour la dévelop- 
per , elTayons de difpofer le fujet de 
l’Iphigénie, comme Euripide l’eût dif- 
pofé lui -même, s’il en eût voulu faire 
un poème en récit. 

Orelte , couvert du fang de fa mère 
& pourfuivi par les Euménides , cherche 
un refuge dans le temple d’Apollon , de 
ce dieu qui l’a pouffé au crime. Il em- 
braffe fon autel , l’implore , lui offre un 
facrifice ; & l’oracle interrogé lui or- 
donne , pour expiation , d’aller enlever 
la llatue de Diane profanée dans la 
Tauride. 

Orefte prend congé d’Eledre j il ne 
veut pas que Pilade le fuiye : Pilade 
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ne veut point l’abandonner* Ce jeune 
prince quitte un père accablé de vieil- 
lelTe, dont il eft l’appui , une mère tendre 
dont il fait les délices, & qui tous deux 
l’encouragent , en le baignant de lar- 
mes , à fuivre un ami malheureux. Orefte , 
préfent à leurs adieux , fe fent déchirer 
le cœur aux noms de fils , de père , 6c 
de mère. 

Il s’embarque avec fon ami ; & fi le 
petit voyage d’Ulyfle & d’Énée eft tra- 
verfé par tant d’obftacles , quelles ref- 
fources n’a pas ici le poete pour varier 
celui d’Orefte ? Qu’on s’imagine feule- 
ment qu’il s’embarque à ce meme porr 
de l’Aulide où l’on croit que fa fœur 
a été immolée ; qu’il traverfe la mer 
Égée y où fon père 6c tous les héros de 
la Grèce ont été fi long-temps le jouet 
des ondes ; qu’il la parcourt à la vue 
de Scyros , où l’on avoit caché le jeune 
Achille ; à la vue de Lemnos , où Phi- 
loélète avoit été abandonné ; à la vue 
de Lesbos , où les grecs avoient com- 
mencé de fignaler leur vengeance ; à la 

vue 
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vne du rivage -de Troye , dont la cendre 
fume encore. Quelle carrière pour le 
génie du poëte 1 

Aux incidens naturels qui peuvent re- 
tarder tour à tour & favorifer l’entreprife 
d’Orèfle , ajoutez la haine des dieux en- 
nemis du fang d'Agamemnon , la faveur 
des dieux qui le protègent , les furies 
attachées aux pas d’Orefte , & qui vien- 
nent l’agiter toutes les fois qu’il veut s’ou- 
blier dans les plaifirs ou dans le repos : 
tous ces agens furnaturels vont mêler 
à ^aâion du poëme un merveilleux déjà 
fondé fur la vérité relative & adopté par 
l’opinion. 

Cependant Thoas , épouvanté par la 
voix des dieux , qui lui annonce qu’im 
étranger lui arrachera le fceptre & la vie, 
Thoas ordonne que tous ceux que leur 
mauvais fort ou leur mauvais deflein amè- 
neront dans la Tauride , foient immolés 
fur l’autel de Diane. Iphigénie en eft la 
prêtreflc ; elle a horreur de ces facrilices ; 
& après avoir employé tout ce que l’hu- 
manité a de plus tendre , & la religion 
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de plüs touchant , pour fléchir Pâme da 
tyran : « Non , lui dit -elle , Diane n’eft 
point une divinité fanguinaire : & qui 
le fait mieux que moi » ? Alors elle lui 
raconte comment, deftinée elle -même à 
être immolée fur fon autel , elle en a 
été enlevée par cette divinité bienfaifante. 
« Jugez , conclut Iphigénie , fi Diane fe 
plairoit à voir couler un fang qu’elle ne 
demande pas , puifqu’elle n’a pu voir 
répandre le fang qu’elle avoit demandé 
par la voix même des oracles ». Le tyran 
perfifle. Orefte & Pilade abordent dans 
fes états : ils font arrêtés , conduits à 
l’autel-, & le poème eft terminé par la 
tragédie (^Euripide , dont je n’ai fait juf- 
cfü’ici que développer l’avant- fcène. 

On voit , par cet exemple , que l’ac- 
tion de l’Epopée n’eft que Vaâion de 
la Tragédie, plus étendue & prife de plus 
loin. 

Le Tafle ne penfoit pas ainfi. Il poema. 
heroico , dit-il , e una imitatione de azione 
illujire y grande , e perfetta , fatta nar~ 
dû condn altijfimo verfoy aÿine di mover 
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^li animi con la maraviglia , e di gîovar 
dilettandô '(/i)» IJ regarde le merveilleux 
comme la fource du pathétique de l’Epo- 
pée î & -laiflam à la Tragédie la terreur 
& la p'itJé> il réduit le poème héroïque 
à l’admiration , le plus froid des fenti- 
mens de l’ame. S’il eut mis fa théorie en 
pratique , fon poème n’auroit pas tant de 
charmes. Quelque admiration qu’infpire 
l’héroïlme , quelque furprife que nous 
caufe le merveilleux répandu dans les 
fables d’Homère , de Virgile , & du Tafle 
lui -même, l’intérêt en feroit bien foible , 
fans les épifodes terribles & touchans qui 
le raniment par intervalles ; & ces poètes 
l’ont fi bien fenti , qu’ils ont eu recours , 
à chaque inllant , à -quelque' nouvelle 
fcène tragique. Retranchez- de l’Iliade les 
adieux • d’Andromaqne & ’ d’Heâor , la 
douleur d’Achille fur la mort dé Patro- 

(a) Le poème héroïque elï l’imitation d’une 
aéîion illulïre, grande, & parfaite, racontée eo 
vers d’un ton très- élevé, pour émoyivoirles efprits 
par le moyen du merveilleux , & pour rendre agréa* 
ble une inftruftion'folidé.' ’ 
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de , & Ton entrevue avec le vieux Friam j 
retranchez de l’Enéide les épifodes de 
Laocoon & de fes enfans , de Didon , 
de Marcellus , d’Euriale & de Pallas j re- 
tranchez de la Jérufalem la mort^de Du- 
don, celle de Clorinde, l’amour & la 
douleur d’Armide ; & voyez ce que de- 
vient l’intérêt de VaSion principale , ré- 
duit à l’admiration que peut caufer le 
merveilleux des faits ou la beauté des 
caradères. On fe lafle bientôt d’admirer 
des héros que l’on ne plaint pas , on ne 
fe laffe jamais de plaindre des héros 
qu’on admire & qu’on aime. L’aliment 
de l’intérêt, foit épique foit dramatique, 
eft donc la crainte & la pitié. Il eft vrai 
que la beauté des caradères y contribue, 
mais elle n’y fufih pas ; Concorre la mi- 
firia délit azioni infieme con la bonta 
di cojlumi. (Le Taffe.) » ^ 

— X^-règle Jo-piiu «ûce dans le choix du 
fbjét de l’Epopée » eft donc de. le fup- 
pofer au théâtrë , & de voir l’effet qu’il y 
prodiiiroit. S’il eft vraiment tragique & 
théâtral, Ton intérêt fe répandra fur les 

f 
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épifodes ; au lieu que, s’il n’avoit rien 
de pathétique par lui-même, en vain 
les épifodes feroient intéreflans , chacun 
d’eux ne communiqueroit à VaSion qu’une 
chaleur accidentelle , qui s’éteindroit à 
chaque inllant , & qu’on feroit obligé dç 
ranimer fans cefle par quelque épifodc 
nouveau. 

. C’eû , dira-t-'On , donner à l’Epopée de$ 
bornes trop étroites , que de la réduire 
aux fujets tragiques. Mais l’on verra que , 
fans compter la Tragédie grèque , celle, 
dis-je, où tout fe conduit par la fatalité, 
j’en ai diflingué trois genres , dans lefquels 
font compris , je crois , tous les interets 
du cœur humain. Si ce n’ell pas l’homme 
en proie à fes pa/fions , ce fera l’inno- 
cence ou la vertu éprouvée par le mal- 
heur cui pourfuivie par le crime ; ce fera 
la bonté mêlée de foibleffe , entourée des 
pièges du plaifir & du vice, & obligée 
d’immoler fans cçfle de doux penchans 
à de trilles devoirs. Qr U y a peu de fujets 
intéreflans qui ne reviennent à l’une de 
ces trois fituations , ou , mieux encore , à 
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quélqu’iiAc de celles qui réfultent dè léur 
mélange. 

' UaSion de la Tragédie doit être im- 
portante & mémorable; de même, & plus 
cflentiellement encore, celle de l’Epo- 
pée. Or cette importance confifte dans 
îa grandeur des nx>tifs & dans l’utilité de 
l’exemple. 

Mais il faut bien fe fouvenir que l’in- 
téfêt commun ne nous attache que par 
des "afiedions perfonnelles ; & dans une 
ü.3ion publique , quelque importante 
qu’elle foit, il eft plus avantageux qu’on 
ne penfe d’introduire, de temps en temps, 
des épifodes pris dans la claffe des hom- 
mes obfcurs rieur fimplicité, noblement 
exprimée , a quelque chofe de plus tou- 
chant que la dignité des mœurs héroïques. 
Qu’un héros fafle de grandes chofes , on 
s’y attendoit , on n’en eft point furpris : 
mais que d’une ame vulgaire nailîent des 
fentimens fublimes, la! nature, qui les 
produit feule, s’en applaudit davantage; 
& l’humanité fe complaît dans ces exem- 
ples qui i’honorent. • ' 
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* Le moment le plus pathétique de la 
conjuration de Portugal , n’eft pas celui 
où tout un peuple , armé dans un inf- 
tant, fe foulcve & brife fes chaînes ; mais 
celui où une femme obfcure paroît tout 
à coup , avec fes deux fils , au milieu de 
l’affemblce des conjurés , tire deux poi- 
gnards de deflbus fa robe, les remet à 
fes deux enfans , & leur dix : « Ne me les 
» rapportez que teints du fang des Ef- 
» pagiiols». Combien de traits plus cou- 
rageux, plus honorables, plus touchans 
que la plupart de ceux que confacre 
.l’Hiüoire, demeurent plongés dans l’ou- 
bli ! & quel tréfor pour la Poéfie, fi 
elle âvoit foin de les recueillir ! 

. Indépendamment de ces exemples ré- 
pandus dans l’Epopée, Vaâion princi-» 
pale doit fe terminer à une moralité > 
iont elle foit le développement ; & plus 
cette vérité morale aura de poids , plus 
la fable aura d’importance, Mo- 

ralité. 

. Un effet namrel de l'aSion dramatique, 
i:’eft de produire la pantomime : mais la 

E iv 
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pantomime n’eft pas VaSion ; 6c Jorfqtie 
d’une pièce où il y a beaucoup de mou- 
vemens , de tableaux , de jeu de théâtre , 
on dit qu’il y a beaucoup A’aâion , on 
tombe dans une méprife qui peut être 
de conféquence. 

Il y a un tragique d’incidens , comme 
îl y a un comique de rencontres. Or le 
jeu de théâtre, qui réfulte de i’un & de 
l’autre , peut être ou pathétique ou plai- 
fant , 6c ne remplir l’objet ni de la Tra- 
gédie ni de la Comédie. 

- Le premier procédé de l’art de la Co- 
médie , a été d’ajufter enfemble des événe- 
mens propres à exciter le rire. Le pre- 
mier procédé de la Tragédie a été de 
même de compofer des tableaux' propres 
à infpirer la compaflion ou la terreur. 
Mais ce moyen de l’art n’en étoit pas la 
fin ; & e’eft à qiioi l’art s’eft mépris lui- 
même dans fon enfance, lorfqu’ii n’avoit 
encore l’idée ni de fa puiflance , ni de fa 
dignité : c’eft à quoi, dans fa décadence» 
il fe méprend encore, lorfque les grands 
lalens , qui l’avoiem porté à fon comble , 
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ll’exiftent plus pour l’y foutenir , & que les 
grands principes du goût , oblitérés par de 
faufles opinions ou par de mauvaifes habi- 
tudes, ont difparu avec les grands talens. 
Si une fuite de furprifes & de méprifes 
divertiflantes formoient feules la bonne 
Comédie , VÊtourdi & le Cocu imagi- 
naire feroient préférables au MiJ'an- 
thrope ; le Baron d" Albicrac ^ la Femme 
juge & partie^ le Légataire feroient au 
nioins à côté du Tartuff"e ; les fcènes noc^ 
lûmes d’Arlequin &‘de Scapin feroient 
du bon comique. Si une fuite d’incidens, 
de fîtuations terribles ou touchantes , fai- 
foient la bonne Tragédie, plufieurs de 
nos drames modernes l’emponeroient fur 
Athalie , Britannicus , Cinna ; la meil- 
leure des tragédies, au moins du côté 
de Vaçlion , feroit celle dont on pourroit 
faire le tableau le plus capable d’émou- 
voir J & les Horaces , d’où l’on n’a pu 
•tirer qu’un ballet froid , confus , & vague , 
Je céderoient à Médée , dont on a fait en 
pantomime un fpeâacle trcs-efFrayant. Il 
-ji’en cft pas ainfi. Pourquoi ? Et qu’ell-ce 
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donc qui fait la beauté de Vaâion'dranmi^ 
que , indépendamnient du tableau tSt du 
mouvement théâtral ? Je l’ai dit , VaSian 
dramatique fe pafle dans l’anoe des aéleurs. 
Or pour fe produire au dehors, & fe 
rendre préfente à l’ame des fpeélateurs , 
elle a deux fignes , la parole & le gefte. 
Ce qu’elle a de plus fort , mais de plus 
vague Sc de plus commun , frappe les 
yeux ; ce qu’elle a de fublime , de déli- 
cat , Sc de profond , les traits de caraâcre, 
la peinture des mœurs, les nuances des 
fentimens , les gradations, les alternatives, 
le mélange des intérêts , le choc des paC- 
fions , leurs révolutions, diverfes ne font 
pas des objets vifibles : le jeu muet peut 
les indiquer , mais ne les exprime jamais 
bien. Uadion dramatique intéreflera donc 
plus ou moins l’oreille ou les yeux , félon 
qu’elle fera plus ou moins favorable à 
l’éloquence ou à la peinture. 

Les imprelTions faites fur l’ame par l’en- 
tremife de l’oreille , font plus lentes ; Ho- 
race l’a tlit : mais , par-là même , elles 
peuvent être plus profondes & plus dura,- 
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blés. Celles qui paflent par les yeux, 
font vives , foudaines , rapides, mais par-là 
meme fugitives. La penl’ée a des accroif^ 
femeits ; la fenfation n’en a pas : l’une 
germe dans les elprits, l’autre eft flérile 
Si infrudueufe. Les yeux n’imroduifent 
que des fenfations ; l’oreille tranlhiet des 
penfées. Enfin les paffions les plus pitto- 
refques & les jtlus remuantes ne font 
pas toujours celles d’où l’éloquence tire 
fes plus beaux mouvemens, fes plus bel- 
les gradations , fes développemens les plus 
intéreflans, fes traits les plus fublimes. 
Or c’eft dans cette fécondité de l’aâion 
dramatiqtie que fa beauté réfide; Sc c’eft là 
ce qui la diftirtgne de VaSion pantomime, 
qui ne parle qu’aux yeux. 

Un mouvement groffier de jaloufie, 
de dépit , de fureur , peut s’exprimer fans 
équivoque par le feul gefte & le jeu du 
vifage. Mais ces fucceflîons graduées , ces 
réflexions , ces retours , ces contraftes , 
ces mélanges de paflions, en un mot; 
cette analyfe du cœur humain , qui fait la 
beauté inimitable des rôles de Didon'; 
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d’Ariane, de Phèdre, d’Hermione, &a 
tout cela , dis-je , n’eft pas fait pour les 
yeux ; & c’eft pourtant là le fublime & le 
propre de Vaâion. Qu’on la réduife en 
pantomime, il n’y a plus rien que de 
commun. Aux yeux , la Phèdre de Racine 
feroit la même que celle de Pradon : elle 
feroit bien pis encore j elle feroit la Phè- 
dre de tel & de tel fpedateur , qui , en 
s’expliquant le jeu muet de l’adrice , lui 
prêteroit fes mœurs , fes fentimens ,. & foa 
langage. 

On a pu voir que , dans le ballet des 
fforaces , tout le génie de Corneille étoit 
perdu. Aucim des fentimens , ni d’Ho* 
race le père , ni d’Horace le fils, ni de 
Camille, n’étoit rendu nettement, ni ne 
pouvoit l’être. Aflrurément ce n’eft pas 
que VaSion ne foit vive & tragique , fur- 
tout depuis la fcène du qu'il mourût y juf. 
ques à la mort de Camille. Mais le moyen 
d’exprimer par le gefte les mouveroens de 
l’arae du vieil Horace & de fa fille f La 
pantomime eft un canevas que chaque 
fpedateur remplit dans fa penfée,. Or , 
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({uand le parterre feroit plein d’hommes 
de génie, & d’un génie égal à celui de 
Corneille , ils feroient encore loin de fup- 
pléer à la méditation du poète dans le 
lîlence du cabinet. Il en eft de même de 
la Comédie. Que feroit-ce que ïaâion 
muette du Mifanthrope ^ & même du 
Ta-rtuffe ? On exprimeroit dans V Avare , 
l’enlèvement de la caflette & le défefpoic 
d’Harpagon ; mais fa fcçne avec Euphro- 
fine, mais fes perplexités fur le dîner 
qu’il doit donner à Marianne , mais l’ar- 
tifice qu’il emploie pour tirer de fon fils 
l’aveu de fon amour , mais leur rencon- 
tre chez l’iifurier ; font-ce-là des jeux de 
théâtre ? 6c cependant c’eft de VaSion, 

Rien de plus mouvant fur la fcène que le > 

comique efpagnol & italien j Molière y 
renonça dès qu’il fe fentit du génie. Il re- 
connut que VaSion comique tiroit fa force 
& fa beauté des mœurs ; & que , pour 
faire rire les honnêtes gens , c’étoit à l’ef- 
prit qu’il devoit s’adreffer , moins par les 
yeux que par l’oreille. 

Le but de l’aSion dramatique , fon uti ' 
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lité, fon attrait , fon intérêt durable, ellHe 
corriger les mœurs par l’imitation des 
mœurs : c’eft là le grand fruit du fpeâa- 
cle ; & fans cela le plaifir qu’on y 
éprouve , feroit puéril & momentané. 

La belle contexture de Vaâion drama- 
tique eft donc un enchaînement de fitua- 
tions , qui donne lieu à mettre en évi- 
dence ou le danger de nos palfions , ou le 
ridicule de nos foiblefles, de nos travers, 
& de nos vices. Or tout cela demande 
des développemens que le gefte n’ex- 
prime point. Qu’on fe rappelle les plus 
belles fccnes de l’un & de l’autre théâtre : 
c’eft l’éloquence qui en fait le prix ; & 
c’ett la fiîuation morale qui ell la fource de 
l’éloquence. C’ell ce que ne fentoit pas 
celui qui , après la déclaration de Phèdre 
à Hippolyte , difoit à fon voifin : oilà 

bien des paroles perdues. Ce mot ren- 
ferme tout le fyflcme de ceux qui mettent 
la pantomime à la place de l’éloquence 
des palfions. Ils ont choifi le genre qui 
leur étoit le plus commode : car il en eft de 
l’art dramatique comme de l’art oratoire. 
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0« domine la pantomime ^ dit Ariflote, 
Vêlocnt'ion demande peu de foin. Mais 
avec ce talent de parler aux yeux > on 
peut être encore un médiocre orateur & 
un mauvais poète. 

Je ne dis pas que la même aSion ne 
puilTe en même temps parler aux yeux &à 
l’efprit : fi elle réunit ces deux moyens , 
l’impreflîon n’en eft que plus vive ; & 
c’eft peut être un avantage qu’on a trop 
fouvent négligé. Mais je dis que lé jeu de 
théâtre eft, comme la parole, une façon 
de s’exprimer ; que l’un rend ce que 
VaMion a de plus matériel, de plus com- 
mun , & de plus vague ; l’autre , ce qu’elle 
a de plus fpirituel , de plus noble , de plus 
exquis ; que ni l’un ni l’autre de ces deux 
fignes ne doit être pris pour la chofe, c’eft- 
à-dire, pour Xaâion même ; & que, s’il 
faut choifir , ou d’un fpeâacle plus inté- 
reftant à la vue qu’à la penfée , ou d’un 
fpeélacle plus iméreflant à la penfée qu’à 
la vue , il n’y a point à balancer. Le pre- 
mier aura fon fuccès , mais le fucccs de la 
pantomime, après laquelle il ne refle rien. 
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Ainfi, edui qui, apres avoir rempli un 
canevas de pantomime, nous dira que fa 
pièce eft faite pour être jouée & non pour 
être lue , fe placera lui-même dans le nom- 
bre des compofiteurs de ballets. 

Le fpeclacle n’eft qu’un moyen de l?élo- 
quence poétique ; & quoique fon objet im- 
médiat foit d’amufer , de plaire , d’émou- 
voir , ce n’eft point encore là fa fin ulté- 
rieure : cette fin efl de renvoyer le fpec- 
tateUr plus éclairé , plus fage , meilleur , 
s’il eft poflible, au moins plus riche de 
penfées & de fentimens vertueux. 

Le plaiftr d’être ému ou réjoui , n’eft 
que le miel dont on' arrofe le bord du 
vafe où eft contenue la liqueur falutaire. 
Un peuple enfant fuce le miel , & s’ea 
tient là. Un peuple raifonnable veut au- 
tre chofe qu’un amufement ftérile & fri- 
vole. L’un va rire à une mauvaife farce , 
ou s’attendrir à un mauvais drame : l’au- 
tre veut dans le ridicule une inftruâion 
qui l’avertilTe , une leçon qui le corrige , 
au moins une peinture ingénieufe & 
vraie , qui , en flattant fa malignité , ai- 

guife 
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guife fon efprit & perfedionne fa raifon. 
Il veut de même dans le pathétique un 
fpedacle qui laiflTe des imprelîions utiles; 
qui lui élève l’efprit & l’ame; qui l’oc- 
cupe long-temps après , de fouvenirs in- 
téreflans, de réflexions fages, ou de gran- 
des idées, en un mot, qui l’inflxuifé en 
même temps qu’il l’attendrit. 

Affectation. Manière trop étu- 
diée, trop recherchée de s’exprimer ; vice 
ordinaire aux gens qu’on appelle beaux 
parleurs. 

Uaff'eSation eft dans la penfée , dans 
l’expreflion , dans le choix des mots , 
des tours, ou des images. Quand on a 
l’idée de '^affectation dans la contenance, 
dans la démarche , dans la parure , on a 
J’idée de V affectation dans le llyle. 

UaffeSation eft quelquefois jufques 
dans le foin trop marqué d’être naturel , 
dans la familiarité , dans la négligence. 

U affectation de Pline , de Voiture , de 
Balzac , de Le Maître , de Fontenelle , de 
la Motte , n’eft pas la même. 

Tome 1, F 
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Voiture , en parlant d’une expreflîon 
recherchée de Pline le jeune , « Ne m’a- 
vouerez-vous pas , dit - il , que cela eft 
d’un petit efprit , de refufer un mot qui 
fe préfente Sc qui eft le meilleur , pour 
en aller chercher , avec foin , un moins 
bon & plus éloigné » ? 

Cette critique femble annoncer l’homme 
du monde le plus naturel dans fa façon 
de penfer Sc d’écrire. C’eft pourtant ce 
même Voiture qui , écrivant à mademoi- 
felle Paulet > qu’il s’eft embarqué fur un 
navire chargé de fucre , lui dit que, s’il 
vient à bon port , il arrivera conjze , Sc 
que , fi d’aventure il fait naufrage , il 
aura du moins la confolation de mourir 
e/l eau douce. Le maréchal de Vivonne 
difoit à fon cheval , au palTage du Rhin : 
Jean le Blanc ^ ne fouff're:^ pas qu'un 
général des galères fait noyé dans l'eau 
douce. Mais ceci eft de meilleur goût. 

C’eft ce meme Voiture qui écrit à 
une femme : Je crois que vous fave/^ la 
four ce du hlil; & celle d'où vous tire:^ 
toutes les chofes que vous dites , ejî^ 
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beaucoup plus cachée & plus inconnue^ 
C’eft lui qui dit de Balzac : Il a in- 
venté un potage que j'ejlime plus que U 
panégyrique de Pline , & que la plus 
longue harangue d'Ifocrate. 

C’eft lui qui , félicitant Godeau , des 
fleurs qui naifient dans fon efprit, lui 
dit qu’il en a retju un bouquet fur des 
bords où il ne croît pas un brin d'herbe. 
Et il ajoute : V Afrique ne m'a rien fait 
voir de plus nouveau que vos ouvrages : 
en les lifant à l'ombre de fes palmes , je 
vous les ai toutes fouhaitées y& en même 
temps que je me confidérois avoir été plus 
avant qu'Hercule , je me fuis vu bien 
loin derrière vous. i 

C’eft ce même Voiture qui écrivoit à 
Coftar, qu’il vouloit s’abftenir de rece- 
voir de fes lettres , à caufe qu’on étoit 
en carême , & que , pour un temps de 
pénitence , c' étaient de trop grands fef- 
tins. Pour vous , vous pouvet;^fans fcru- 
pule recevoir ce que je vous envoie , 
ajoutoit-il; à peine ai -je de quoi vous 
faire une légère collation Je ne 

Fij 
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vous fervirai que des légumes ; 8i dans le 
même fens (iguré , vous faites des fautes 
avec lefquelles on mangerait des cailloux. 

Comment le même homme qui , dans 
fon ftyle , emploie des tours fi recher- 
chés , des jeiix de mots fi étudiés , des 
rapports fi finguliers & fi faux entre les 
idées , en un mot , une plaifanterie fi 
peu naturelle & fi froide , comment peut- 
il être blefle de ^afféSation de Pline le 
jeune , mille fois moins afiêélé que lui ? 
En voici la raifon. 

Uaffeâation de Voiture n’étoit pas celle 
qu’il reprochoit à Pline : il ne voyoit 
dans celui-ci que la recherche de l’ex- 
prefTion , fans même être bleiïe du tour 
antithétique & anificiellement compalTé 
que Pline avoit dans fon éloquence. Mais 
fi Pline avoit lu Voiture, il eût été blefle 
du rapport forcé des idées & des images 
qu’il emploie , 6c fur - tout de la peine^ 
qu’il fe donne pour traiter familièrement 
les grands fujets , 6c plaifamment les chofes 
les plus graves, 

Babac , dpnt Vaff'eScuion eft encore 
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d’une autre forte , car elle confine dans 
la recherche d’un ftyle périodique âi fou- 
tenu avec dignité ; ou , comme il l’a dit 
de lui -même, dans une gravité tendue 
& compofée ; ou , comme Boileau en a 
jugé , a ne favoir ni dire Simplement les 
chofeSy ni def cendre de fa hauteur; Balzac 
ne laiffe pas de donner auffi quelquefois 
dans Je faux bel-efprit de Voiture. 

Il écrit à un homme afflige : V otre 
éloquence rend votre douleur vraiment 
contagieufe ; & quelle glace , je ne dis 
pas de Lorraine , mais de Norvège & 
de M.ofcovie y ne fondrait à la chaleur 
de vos belles larmes ? Ce n’eU point 
là de la froide plaifanterie , comme dans 
Voiture , mais im féiieux du plus mau- 
vais goût. 

Lorfque Balzac veut être galant , il 
efl encore plus forcé que Voiture. Il écrit 
à Madame de Rambouillet , qui lui a 
envoyé des gants ; Quoique la grtle 
& la gelée aient vendangé nos vignes au 
mois de Mai ; quoique les blés n' aient 
pas tenu ce qu'ils prornettoient , & que 

. . P 
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la belle efpérance des moij/ons fe trouve 
fauj/’e dans la récolte; quoique les ave- 
nues de l'Epargne fe foient rendues ex- 
trêmement dificiles , &c. tous ces mal- 
heurs ne me touchent point : & vous etes 
caufe que je ne me plains y ni de t inclé- 
mence du ciel y ni de la jlérilite de la 
terre y ni de l'avarice de l'Etat, Par votre 
moyen , Madame ^ jamais année ne me 
fut meilleure ni plus heureufe que celle- 
ci. Cell dire , avec bien de l’emphafe, 
qu’on eft flatté d’avoir reçu des gants ; 
& il faut avouer que le flyle de Charle- 
val , d’Hamilton , de Voltaire , dans le 
genre léger , ell de meilleur goût que 
tout cela. 

Le faux bel efprit n’étoit naturel ni 
à Balzac, ni à Voiture. Balzac en pre-> 
noit le ton par complaifance ; Voiture, 
par contagion , par vanité , par habitude : 
l’hôtel de Rambouillet l’avoit gâté. On 
dit qu’une lettre leur coûtoit fouvent 
quinze jours de travail ; ils auroient mieuX' 
fait en un quart d’heure , s’ils avoient 
bien voulu fe donner moins de peine. * 
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Balzac , ftoïcien par humeur Se par 
principes , avoir de l’élévation dans l’ef- 
prit Si dans l’ame. On trouve dans fes ' 
lettres. des Kiots digne de Montaigne. 

F ous m'avouerei^^ , dit-il à madame des 
Loges y que Vabfence qui fcpare ceux qui 
vivent de ceux qui ne vivent plus , ejl trop 
courte pour mériter une longue plainte. 

Cela peut être mis à côté de ce grand 
mot cité par lui- même : Il n'y a que 
la première mort , non plus que la pre- 
mière nuit , qui ait mérité de V étonnement 
& de la trijleffe. 

Il ne manquoit à Voiture qu’une fo- 
ciété moins gâtée du côté du goût , pour 
/aire de lui un excellent écrivain. Voyez 
la lettre fur la prife de Corbie , où , d’un 
%le véhément Si fimple, en donnant au 
cardinal de Richelieu de grandes louan- 
ges., il lui donne encore de plus grandes 
ferons. Quelle diftance de cette lettre à 
ce'qii’on admiroit de lui dans le cercle 
de Rambouillet ! 

^’efl le mauvais goût de ce temps- là 
que Molière a tourné en ridicule dans 

F iv 
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les Précieufes & dans les Femmes Sa-* 
vantes , & dont il a dit , dans le Mi-' 

Ce n’eft que jeux de mots , Affe3ation {Mre'ÿ * 
Et ce n’eft point ainlî que parle la nature. 

U affeSation eft un prothée dont les 
métamorphofes fe varient à l’infini. Celle 
de l’avocat Le Maître & de» orateurs de 
fon temps , confilloit à aller chercher ^ 
le plus loin qu’il étoit pofilble de leur 
fujet , des figures & des exemples. Le 
Maître , dans fon plaidoyer pour une filU 
défavouée y dit que fon père a été pour 
elle un ciel d airain y & fa. mère une terre 
de fer. P rendra-t-on y dit- il encore, en 
parlant de la jaloufie du père , pour un 
aflre du ciel cette funefle comète de Vair^ 
fi féconde en maux & en défordres ? Il 
dit, en parlant des larmes que la mère 
lai (Ta échapper en dcfavouant fa fille : 
Cette partie fi tendre (le ccs-xysf étant 
hlejfée y poujfe des larmes comme le fang 
de fa plaie. Il dit de la jeune fille, que 
le foletl de la providence s'efl levé fur 


fanthrope , 
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tUe ; que fes rayons , qui font comme les 
mains de Dieu , Vont conduite. Il dit j a 
propos des moyens qu’avoit employés 
un clerc pour féduire une fervante , Qui. 
ne fait que l'amour ejl le père des in- 
ventions ; qu'il anime dans l'Iliade toutes 
les aâions merveilleufes des héros ; que 
Sapho Vappelûit le grand architecte des 
paroles y & le premier maître de Rhéto- 
rique; qu' A gathon le furnommoit le plus 
Javant des dieux y & foutenoit qu'il n était 
pas feulement poète , mais qu'il rendait 
les amoureux capables de faire des vers ; • 
que Platon a remarqué qu Apollon n'a 
montré aux hommes à tirer de l'arc qu'à 
caufe qu'il était blejfé de la flèche dc 
l'amour y ni enfeigné la Médecine qu'étant 
agité de cette violente maladie y ni inventé 
ta divination que dans l'excès du même 
tranfport? Quel ufage de i’efprit & de 
l’érudition V Voyei^ Barreau. 

UaffectoLtion de Marivaux ne refîemblé 
ni à celle de Pline,' ni à celle de Voi-> 
ture , ni à celle de Balzac , ni 9 celle 

de Le Maître. Elle conClle , du çôté de 

^ 
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la pcnfée , dans des efforts continuels de 
difcernement , pour faifir des traits fugitifs, 
ou des fingularitcs imperceptibles de la 
nature j & du côté de l’exprefTion , dans 
une atteetion curieufe à donner aux 
termes les plus communs une place nou- 
velle & un fens imprévu ; fouvent auffi, 
dans une continuité de métaphores fami- 
lières & recherchées , où tout eft perfon- 
nifié , jufqu’à un oui qui a la phyfio- 
nomie d'un non, C’efl un abus continuel 
de la fijielTe & de la fagacité de l’efprit. 

' On a été tfop févère , lorfqu’on a dit 
de Marivatix, c^il s' occu^lt à pefer des^ 
riens dans des 'balances de toile d’ami- 
'^ée : mais lorfqu’oh a dit de lui, quen 
olfervant la nature dvec 'un microfcope^ 
il faifoit voir des écailles fur lâ peau ^ 
ôn n’a dit gue la vérité , & Ôn l’a dite dé 
la manière la plus ingchieulè'. Pour, bien 
peindre lâ nature aux’yeuk 'dés' autres , 
il faut’ ne la voir qu’avec les yeux , ni 
de tro]^ près , ni de trop loin. C’eft avoi^ 
beailcôup d’efprit , fans doute î que d’en 
avoir trop j mais c’eft n’en'p'as avoir alTéz. 
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Uaffeüation de Fontenelle, la plus fé- 
duifante de toutes , confiUe à rechercher 
des tours ingénieux & finguliers , qui 
donnent à la penfce un air de faufletc , 
afin qu’elle ait plus de fineffc. Ce mot 
de lui , pour exprimer la relTemblance 
du portrait d’un homme taciturne , on 
dirait qu'il fe tait ; Sc celui - ci au car- 
dinal Dubois , DUS ûveiç travaillé dix 
ans à vous rendre inutile ; 8c celui-ci, en 
parlant de certaines chofes , Dés l'âge de 
neuf ans , je commençois à n'y rien com- 
prendre; & celui-ci, en louant la Fontaine, 
Il étoit fi bête , qu'il ne favoit pas qu'il va- 
lait mieux qu’Efope & Phèdre, font fentir 
ce que je veux dire. Le mot de Charillus 
à un ilote , Si je n'étais pas en colère ,je te 
ferais mourir fur l'heure ; & celui d’un 
autre lacédémonien qui revenoit d’Athè- 
nes , & à qui on demandoit comment 
tout y alloit , Le mieux du monde , tout 
y efi honnête ; &c ce mot de Pyrrhus , 
après avoir battu deux fois les romains 
Si vu périr fes meilleui*s capitaines , Si 
haus gagnons encore une bataille^ nous 
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fortunes perdus , font dans le goirt de 
Fontenelle. On lui a reproché en général 
le foin d’aiguifer fes penfées & de bril- 
lanter fes difcours , en ménageant, pour 
la fin des périodes , un trait faillant & 
inattendu. Mais cette ajfeSation , qui n’en 
étoit plus une , tant l’habitude lui avoit 
rendu ce tour d’efprit familier & facile, 
ne peut pas être celle de tout le monde: 
Marivaux , avec bien de l’efprit , s’étoit 
gâté le goût qn voulant l’imiter. 

Ce que Fontenelle paroît avoir recher- 
ché avec tant de foin , c’efl cette fîmpli- 
cité délicate & fine qu’on attribuoit à 
Simonide , à propos de laquelle AL 
le FcvTe a dit : It faut vieillir dans le 
métier ^ pour arrivera cette admirable ^ à 
cette bienheureufe & divine facilité. Ni 
tiermogène , ni Longin , ni Quintilien , 
ni Denis encore ne feront cette grande 
affaire. Il faut que le ciel s'en mêle , 
& que la nature commence ce que l'art 
achèvera peut-être un jour. 

La Motte étoit moins étudié que Foii- 
. tenelle.dans fa profe jmais dans fes fables| 
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Toutes les fois qu’il a voulu être naïf , 
il a été maniéré ; c’eft que la naïveté ne 
lui étoit pas naturelle, & que tout refprit 
du monde ne peut fuppléer au talent. 
Voye\^ Fable. 


Air. En lifant & relifant VEJfai fur 
l'union de la. Poéfie & de la Mufique , 
je me fuis fi bien pénétré des idées dont 
cet excellent ouvrage ell rempli ; & de- 
puis , lues réflexions & les lumières que 
l’expérience a pu me donner , fe font fi 
parfaitement accordées avec les principes 
de l’auteur de VEJfai, qu’en écrivant fur 
la Poéfie deflinée à être mife en chant , 
il ne me feroit pas poffible de diftinguer 
ce qui eft de lui ou de moi ; & qu’il 
vaut mieux tout d’un coup lui attribuer, 
foit que je le copie ou non , tout ce que 
je dirai fur l’objet qu’il a fi bien appro- 
fondi. 

L’air eft une période muficale, quia 
fon motif, fon deflein , fou enfemble , 
fon unité , fa fymétrie , & fouven^ aulfi 
fon retour fur elle-même. , 
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Ainfi , Vair eft à la Miifiqne ce que lâ 
période eft à l’Eloquence , c’ell-à-dire » 
ce qu’il y a de plus régulier , de plus 
fini , de plus fatisfaifant pour l’oreille j 
& l’interdire au chant théâtral , ce feroit 
retrancher du fpeâacle lyrique le plus 
fenfible de fes plailirs. C’ell fur-tout le 
charme de Vair qui dédommage les ita- 
liens de la monotonie de leur récitatif, 
& de la froideur de leurs fcènes épifo- 
diques ; & c’eft ce qui manque à l’opéra 
François pour en dilTiper la langueur. 
( J’écrivois ceci avant que la Mufique ita- 
lienne fût établie fur notre fcène lyrique : 
les opéra de M. Piccini n’y laiflent plus 
rien à défirer. ) 

Mais fl Vair doit être admis dans la 
Mufique théâtrale, il doit y être aufiî na- 
turellement amené ; & l’art de le placer 
à propos n’a pas été aflez connu. 

La Mufique vocale a trois procédés 
différens : le récitatif fimple, le récitatif 
obligé, & l’air, ou le chant périodique 
& fuivi. Le premier s’emploie à tout ce 
que la fcène a de tranquille 8c de rapide: 
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le fécond a lieu dans les fituations plus 
vives ; il exprime le choc des palTibns, les 
tnouvemens interrompus de l’ame , l’éga- 
rement de la raifon , les irréfolutions de 
la penfée, & tout ce qui fe pafle de tumul- 
tueux & d’entrecoiipé fur la fcène. V 
Récitatif. 

Quelle eft donc la place de l’air ? Le 
voici. Il eft des momens où la fituatioi» 
de l’ame eft déterminée & fon mouve- 
ment décidé , ou par une paflion fimple , 
ou par deux paffions qui fe fuccèdent , 
ou par deux paffions qui fe combattent, & 
qui l’emportent tour à tour. Si l’affeâion 
de l’ame eft fimple, l’air doit être fimple 
comme elle : il eft alors l’expreffion d’ùn 
mouvement, plus lent ou plus rapide , 
plus violent ou plus doux , mais qui n’eft 
point contrarié ; & l’air en prend le ca- 
radère. Si l’affeâion eft implexe , & que 
l’ame fe trouve agitée par deux mou- 
vemens oppofés , l’air exprimera l’un & 
l’autre , mais avec quelque différence. 
Tantôt il n’y aura qu’une fuccelfion direfle, 
un paffage , cqmnie de l’abattement au 
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tranfport , de la douleur au défefpoir j 8e 
alors le premier fentiment doit être en 
contralle avec le fécond , & celui-ci former 
fa période particulière : c’eft là ce qu’on 
appelle un air à deux motifs , mais fans 
retour de l’un à l’autre.Tantôt il y aura un 
retour de l’ame fur elle-même , & comme 
une efpece de révulfion du fécond mou- 
vement au premier ; & alors l’air prendra 
la forme du rondeau : par exemple , il com- 
mencera par la colère, à laquelle fuccé- 
dera un mouvement de pitié , qu’un nou- 
veau mouvement de dépit fera difparoî- 
tre , en ramenant avec plus de violence 
le premier de ces fentimens. Par cet 
exemple , on voit que l’air en rondeau 
peut commencer par le fentiment le plus 
vif, dont la fécondé partie foit le relâ- 
che, & qui fe réveille à la fin avec plus 
de chaleur & de rapidité : c’eft quel- 
quefois l’amour que le devoir retient, 
mais qui lui échappe & s’abandonne à 
toute l’ardeur de fes défirs; c’eft la joie 
que la crainte modère , & qu’un nou- 
veau rayon d’efpérance ranime ; c’eft la 

colère 
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colère que ralentit un mouvement de 
gcnérofitc , mais que le reflentiment de 
l’injnre vient ranimer encore avec plus 
de fureur. 

Il peut arriver cependant que la pre- 
mière panie de l’air , quoique la plus 
douce , ait un caradère fi fenfiblc , fi 
gracieux , ou fi touchant , qu’elle fe fafie 
défiler à l’oreille ; & alors c’eft au poète 
à prendre foin que le mouvement de 
l’ame l’y ramène: l’oreille, qui demande 
& qui attend ce retour , feroit défagréa- 
blement trompée , fi on lui en déroboit 
le plaifir. 

Enfin les révolutions de l’ame , ou fes 
ofcillations d’un mouvement à Pautre , 
peuvent être naturellement redoublées , 
& par conféqueni le retour de la pre- 
mière partie de l’air peut avoir lieu plus 
d’une fois. 

La forme & la coupe de Pair eft 
donc prife dans la nature , foit qu’il ex- 
prime un fimple mouvement de Pâme , 
une feule affedion développée & variée 
par fes nuances | foit qu’il exprime le 

Tome I. G 
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balancement & l’agitation de l’ame entre 
deux ou plufieurs fentimens oppofés ^ 
foit qu’il exprime le paflage unique d’un 
fentiment plus modéré à un fentiment plus 
rapide , & vice verfâ : car tout cela ell 
conforme aux lois des mouvemens du 
cœur humain j & demander alors que 
la déclamation muficale ne foit pas un 
arV, mais un firaple récitatif, rompu dans 
fes modulations , fans delTin & fans unité , 
c’eft non feulement vouloir que l’art foit 
dépouillé d’un de fes ornemens, mais que 
la nature elle-même foit contrariée dans 
l’exprefljon qu’elle indique. Un fentiment 
llmple & continu demande un chant dont 
le cercle l’embraffe , 8c dont l’étendue 
circonfcrite le développe & le termine j 
deux fentimens qui fe fucccdent l’un à 
l’autre , ou qui fe balancent dans l’ame , 
demandent un chant compofé dont les 
delîins foient en contralle : la reprife 
même de Ÿair a fon modèle dans la na- 
ture ; car il arrive aflez fouvent à la ré- 
flexion tranquille , & plus encore à la 
paflion , de ramener l’ame à l’idée ou 
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an fentitnem qu’elle a quitté. Il y a donc 
autant de vérité dans le da capo en Mufî- 
que, que dans ces répétitions de Molière, 
Le pauvre homme / qualloit-il faire dans 
tette galère ? M.a chère cajfette ! &c. 

Mais pour que l’air foit naturellement 
placé , il faut faifir avec juftefle le mo- 
ment où la vérité de l’expreflTion le fol- 
licite : l’air , dans un moment vide ou 
froid , fera toujours un ornement pof- 
tiche. C’ert le moment le plus vif de la 
fcène qu’il faut choifir pour y attacher 
l’exprefljon la plus faillante ; & cette ex- 
prelTlon doit être prife elle -même dans 
la nature. Ce n’eft ni une image tirée 
de loin , ni une comparaifon forcée , ni 
un madrigal artificiellement aiguifé , ni 
une antithèfe curieufement arrangée, qui 
doit être le fujet de l’air ; l’exprelîion 
la plus fimple de ce qui affede l’ame , 
eft ce qui lui convient le mieux : parce 
que c’eft là ce qui donne lieu aux accens 
les plus fenfibles de la parole , & , par 
imitation , aux accens les plus touchans 
de la Mufique. 

G ij 
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Quant à la forme que le poète doit 
donner à la période dellinée à former un 
air , elle feroit difficile à preferire ; on 
doit obferver feulement que chaque partie 
de l’air foit fimple , c’eft-à-dire, que les 
idées ou les fentimens qu’elle réunit , 
foient analogues & fufceptibles d’unité 
dans l’expreffion qui les embraffe. C’ell 
cette unité d’expreffion qu’on appelle 
motif ou delTcin, & qui fait le charme 
de l’a/r. 

Un talent fans lequel il eft impoffible 
de bien écrire dans ce genre , c’efl le 
prelTentiment du chant , c’eft-à-dire , du 
caractère que l’air doit avoir , de l’éten- 
due qu’il demande , & du mouvement 
qui lui eft propre. 

On a prétendu que la fymétrie des 
vers étoit inutile au muficien , & l’on 
fait dire à celui-ci , « Compofez à votre 
fantaifie : le mètre , le rhythme , la phrafe , 
le ftyle concis ou périodique , tout m’eft 
égal ; je trouverai toujours le moyen de 
foire du chant Oui, du chant rompu, 
mutilé , fans deffin & fans fuite , qui tàcliera 
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.d’être cxpreinf, mais qui, n’étant point 
mélodieux, n’aura ni la vérité de la na- 
ture , ni l’agrément de l’art. L’Italie a deux 
.poètes célèbres , Zéno & Métallafe. Zéno 
efl: dramatique J il a de la chaleur , de 
l’intérêt, du mouvement dans la fcène ; 
mais fes airs font le plus fouvent mal 
compofés i nul rapport , nulle intelli- 
gence dans la coupe des vers & dans le 
choix du rhythme : les muficiens l’ont 
prefque abandonné. Métaftafe au con- 
traire a difpofé les phrafes , les repos , 
les nombres , & toutes les parties de 
l’air, comme s’il l’eùt chanté lui-même: 
tous les muficiens fe font donnés à lui. 

Ce n’eft pas qu’un muficien ne tire quel- 
quefois parti d’une irrégularité , comme 
un lapidaire habile fait profiter de l’ac-» 
cident d’une agate ; mais ce font les ha- 
fards du génie, .& les hafards font fans 
conféquence. 

Dans un opéra de Rameau, n’a- 1- on 
pas vu ce mauvais vers , 

Brillant folcil , jamais nos yeux dans ta carrière , 

produire un beau deflin de chœur ? 

G ii] 
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L’homme fans talent fe fait des règles de 
toutes les exceptions , pour exeufer fes 
mal-adreffes ; l’homme habile fait quel- 
que fois tirer parti des fautes de l’homme 
mal-adroit. 

Du relie , ce n’ell point telle forme 
de vers, ni leur égalité apparente qui les 
rend favorables à un chant mefuré : ce 
font les nombres qui les compofent ; c’ell 
l’arrangement fymétrrqiie de ces nom- 
bres dans les différentes parties de la pé- 
riode ; c’eft la facilité qu’ils donnent à la 
Mufique d’être fidèle en meme temps à 
la mefure & à la profodie , & de varier le 
rhythme fans altérer le mouvement ; c’eft 
l’attention à placer les repos , à mefurer 
les efpaces , à ménager les fufpenfions ou 
les cadences au gré de l’oreille ; & plus 
encore au gré du fentiment, qui eft le 
juge de l’exprellîon. 

Prenez la plus harmonieufe des odes 
de Malherbe ou de Roulfeau , vous n’y 
trouverez pas quatre vers de fuite favo- 
rablement difpofés pour un phrafe de 
chant : c’eft bien le même nombre de 
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fyllabes; mais nulle correfpondance, nulle 
fymétrie , nulle rondeur , nulle afTinni- 
milation entre les membres de k péiiodcf 
nulle aptitude enfin à recevoir un chant 
périodique & mélodieux : le mouvement 
donné par le premier vers eft contrarié 
par le fécond; la coupe de indiquée 
par ces deux vers , ne peut plus aller 
aux deux autres ; ici la phrafe eft trop 
concife , & là elle eft trop prolongée : 
d’où il arrive qtie le muficien eft obligé 
de faire fur ces vers un chant qui n’a 
point d’unité de motif & de caraftcre ; ou 
de mettre le chant dans la fymphonie , 8c 
d’y ajufter ça & là les pa'roles ; ou de n’a- 
voir aucun égard à la profodie ôc au fens. 
- On fait le même reproche aux vers 
de Quinault , les plus harmonieux peut- 
être qui foient dans notre langue , & fur 
lefquels il eft rare de pouvoir compofer 
lin air : ce qui prouve bien que l’har- 
monie poétique n’eft pas l’harmonie mu- 
ficale. Quinault a fait le mieux poffible 
pour l’efpcce de chant auquel fes vers 
éioient deftinés ; mais le chant périodi- 

G iv 
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que , dont il s’agit ici , n’étoit pas connu 
de fon temps j il ne J’étoit pas même 
en Italie : on fait que le fameux Co- 
relli n’en avoit pas l’idée ; & Luili , fon 
contemporain , l’ignoroit comme lui. 

L’invention de l’air , ou de la période 
muficale ^efl regardée par les italiens com- 
me la plus précieufe découverte qu’on 
ait faite en Mufique : la gloire en eft due 
à Vinci. Les italiens en ont abufé , comme 
on abufe de tous les plaifirs : ils ont 
lâns doute trop négligé la propriété > 
la vérité , qui fait le charme de l’expref- 
fion , fur -tout dans ces airs de bravoure 
où l’on a brifé les paroles , dénaturé le 
fentiment, facrifié la vraifemblance & 
l’intérêt même , au plaifir d’entendre une 
voix brillante badiner fur .une roulade 
ou fur un paflage léger. Mais il y a long- 
temps qu’on a dit que l’abus dçs bonnet 
choies ne prouve pas qu’elles foient mau- 
vaifes. Il faut prendre des italiens ce 
qu’un goût pur & fain , ce qu’un fen- 
timent jufte & délicat approuve ; leuç 
lailTer le luxe l’abus , fe garantir de 


Digitized by Google 



DE LiTTÉRATVRE. lOf 
l’excès , Sc tâcher de faire comme ils 
ont fait fouvent , c’eft -à-dire , le mieux 
pofTible. 

L’art d’arrondir & de fyméirifer la pé- 
riode muficale , a été jufqu’ici peu connu 
des françois , fi ce n’eft dans leurs vau- 
devilles, -où la phrafe d’un chant donné 
a prefcrit le rhythme des vers. Mais par 
les elTais que j’en ai faits moi-même au 
gré d’un muficien habile , j’ofe alTurer 
que notre langue s’accommode facilement 
à cette formule de chant. On commence 
à le reconnoître ; on commence même 
à fentir que le charme de l’air , phrafé à 
l’italienne , manque à la fcène de l’Opéra 
.François, pour l’animer, & l’embellir ; Sc 
lorfqu’on faura l’y employer avec intel- 
ligence & avec avantage , ainfi que le 
Si le récitatif obligé , il en réfultera , pour 
l’Opéra françois , fur l’Opéra italien , une 
fupériorité que je ne crains pas de prédire. 
( Ceci eft écrit il y a long-temps. ) 

Mais on aura toujours à regretter que 
les chef-d’œuvres de Quinault foient pri- 
vés de cet ornement ; Sc celui qui reuf- 
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Croit à les en rendre fufcepiibles , en con- 
fervant à ces poèmes leurs inimitables 
beautés , feroit plus qu’on ne fauroit 
croire pour les progrès de la Mufique 
en France , & pour la gloire d’un théâtre 
où Quinault doit toujours régner. 

- Quelque mérite que l’on fiippofe à 
Lulli , la facilité , la noblefle , le naturel 
de fon récitatif peuvent être imités ; & 
dans tout le refte , il n’eft pas difficile 
d’être fupériei1r-à lui. Mais rien peut- 
être ne remplacera jamais les poèmes de 
Théfée , de Roland , & d’Armide ; ‘ Sc 
toute nouveauté qui les bannira du théâtre, 
nous lailTera dé longs regrets. 

Le nfoyen le plus infaillible de nous 
rendre tont à coup paffionnés pour une 
Mulîque, nouvelle , ce ' feroit donc de 
l’adapter à ces poèmes enchanteurs ; & 
ce n’eft pas fans y avoir réfléchi , que je 
crois cela très-poffible. 

Deux chef-d’œuvres de M.Piccini ont 
vérifié mon preflentiment ; & ce qu’on 
ne trouvoit pas encore affez prouvé par 
ces opéra de Roland & d’Atys , il fa 
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démontré dans fon Iphigénie en Tau- 
ride , fa Didon , & fa Pénélope , favoir , 
que l’expreflTion la plus tragique fe con- 
cilie parfaitement avec la mélodie , & le 
deffin d’im chant régulier Sc fini. 

J’ai dit que l'égalité' des vers n’étoit 
pas eflentielle à la fymétrie du chant : 
foit parce que deux vers inégaux peu- 
vent avoir des mefures égales , & que 
le fpondée , par exemple , qui n’a que 
deux fyllables , eft l’équivalent du dac- 
tyle , qui en a trois ; foit qu’il arrive 
auflî que le muficien , par des filences ou 
par des prolations , fupplée au pied qui 
manqtre à un vers , pour égaler la lon- 
gueur d’un autre; foit enfin parce que les 
phrafes de chant qui ne font pas corref- 
pondantes , n’ont pas befoin d’avoir entre 
elles une parfaite égalité. Mais entre les 
membres fymétriquement oppofés d’une 
période , c’eft une chofe précieufe qtie 
l’égalité du mètre & que l’identité des 
nombres; & l’auteur qui me fert de guide , 
en fait , avec raifon , un mérite à Mé- 
tafiafe , à l’exclufion d’Apofiolo Zéno.' 



io8 Elément 

Voici l’exemple qu’il en cite ; & cct 

exemple eft une leçon. 

L’onda clie mormora 
Fra fponda e fponda. 

L’aura che tremola 
.• , Tra fronda e fronda,. 

£ meno inilabile 
Del veftro cor. 

• Pur l’aime fîmplici 
' Dei folli amanti 

Sol per voi fpargOBO 
Sofpiri e pianti , 

£ da ,voi fperano , 

Fcde in amor. 

Notre langue , il faut l’avouer , n’eft 
pas aflez dadylique pour imiter une pa- 
reille harmonie ; mais avec une oreille 
iufte & long -temps exercée aux formules 
du chant ^ un poète françois , qui vou- 
dra bien fe donner un peu de peine en 
compofant les paroles d’un air , y obfer- 
vera un rhythme aflez fenfible , une cor- 
refpondance aflez marquée d’un nontbre 
à l’autre dans les parties fymétriques y 
&, aflez d’analogie entre le mouvement 

du vers ,& le caradère du fentimeni ou; 

» 
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de l’image , pour donner lieu au mu- 
ficien de concilier dans fon chant l’unité 
du delîin, la vérité de l’exprelTion , la 
précifion des mouvemens , & cette juf- 
teffe des rappons qui dans les fons plaît 
à l’oreille , comme dans les idées elle 
plaît à l’efprit. 

Je ne dois pourtant pas diffimuler l’a- 
vantage que les italiens ont fur nous à 
cet égard ; & le voici. Plus une nation eft 
paffionnée pour un an, plus elle lui donne 
de licences : de là vient que la Mufique 
italienne fait de la langue tout ce qu’elle 
veut; qu’elle combine les paroles d’un 
air comme bon lui femble, & les répète 
rant qu’il lui plîiîr. Notre langue elt moins 
indulgente , & le fentiment de la mélo- 
die n’a pas encore tellement féduit & 
préoccupé nos oreilles , qne tout le relie 
y foit facritié. Nous voulons que la pro- 
fodie 5c le fens foient refpeflés dans le 
plus bel air ; une fyncope , une prola- 
tion , une inverfion forcée altèrent en 
nous l’impreflion de la Mufique la plus 
touchante ; 5c des paroles trop répétées 
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nous fatiguent, quelque facilité qu’elle* 
donnent av.x modulations du chant. De 
là vient que l’air François , dans un petit 
cercle de paroles , peut difficilement avoir 
la même liberté , la même variété , la 
même étendue que l’air italien. Que 
faire donc ? lailTer la Mufique à la gêne 
dans l’étroit efpace de huit petits vers , 
à la fimple expreffion defquels le chant 
fera fervilement réduit ? c’eft lui ôter 
beaucoup trop & de fa force & de fa 
grâce. La MuGque , pour émouvoir pro- 
fondément l’oreille & l’ame , a befoin , 
comme l’Eloquence , de graduer , de re- 
doubler , de graver fes impreffions : à la 
première , ce n’eft fouvent qu’une émo- 
tion légère ; à la fécondé , l’arae & l’oreille, 
plus attentives , feront auffi plus vivement 
émues ; à la troifième , leur fenfibilité , 
déjà fortement ébranlée , produit l’ivreffe 
& le tranfport. Voilà pourquoi dans les 
fymphonies , comme dans la Mufique 
vocale , le retour du motif a tant de 
cliarme Sc de pouvoir. Le vrai moyen 
de fuppléer à la liberté que les italiens* 
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donnent au chant de fe jouer des paroles , 
efl donc de lui donner , dans les paroles 
mêmes, des defllns plus développés, & 
plus d’efpace à parcourir. L’art du poète 
confifte alors à faire de toutes les par- 
ties de l’air, par leur liaifon, leur enchaî- 
nement, leur mutuelle dépendance, & 
par la facilité des pafl'ages & des retours 
d’une partie à l’autre , un enfemble bien 
aflbrti. 

Les exemples que j’ai indiqués de l’al- 
ternative des palTions dans un air à plu- 
fieurs deffins , font entendre ce que je 
veux dire. Les modèles que Mj Piccini 
nous a en a donnés , nous l’ont fait fentir 
encore mieux. 

. Mais je perfide à repréfenter que nous 
nous rendons beauooup trop févères à 
l’égard des répétitions , & qu’en rédui- 
fant la Mufique à une expreffion fimple 
& fugitive , nous lui ôterions une grande 
partie de fa force & de fa beauté. La 
Mufique a fon éloquence , & cette élo- 
quence confifle non feulement à expri- 
mer f comme la parole & mieux que la 
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parole , le fentiment qui leur eft com- 
mun ; mais à le varier , à le développer , 
à lui donner par accroiffement tous les 
caraâères dont il eft fufceptible : & c’eft 
là fon grand avantage fur la fimple dé- 
clamation. 

De combieil de manières une femme 
qui fe croit trahie par un époux qu’elle ^ 
aime, ne dit-elle pas : 

Perche tradir mi, 

Spofo infedel? 

D’abord c’eft un reproche tendre; bientôt 
un reproche plus vif, plus douloureux, 

& plus amer ; enfin c’eft de l’indignation ; 

& dans l’expreftion variée de ces trois 
nuances de fentiment , la Mufique peint 
les effets de la réflexion fur une ame 
où l’amour , la douleur , le dépit fe fuc- 
cedent. Rien de plus naturel fans doute 
& rien de plus touchant. 

De combien de façons encore une 
femme qui tremble pour les jours d’un 
époux adoré , ne dit-elle pas ? 

Non vivo , non moro ; ^ 

Ma provo un tormento 

Di 
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viver penofo , 

Di luongo morir. 

. Or ce font là les variétés , les nuan- 
ces,’ les gradations que la Mufique ex- 
prime en répétant le mot fenfible , avec 
ces accens imprévus que le génie trouve 
dans la uature , & dont lui feul femble 
avoir le fecret. 

^ Dans le récitatif & dans le dialogue i 
c’ell ri^îérêt de l’adion qui domine , & 
rien ne doit la retarder ; dans les fitua- 
tions où Ÿair trouve fa place , c’eft de 
tel fentiment que l’on elt occupé ; & fi 
on n’eft pas ennemi de fon plaifir , on 
lailTera à la Mufique tous les moyens d’en 
rendre l’imprefilon plus pénétrante & plus 
profonde. La fimple déclamation a le 
choix de l’cxpreflion la plus touchante; 
mais elle n’en a qu’une : on ne lui per- 
met pas de renchérir fur elle -même* 
Le chant a demandé à varier la fienne, 
à condition de la rendre plus belle & 
plus fenfible par degrés : on lui a ac- 
cordé cette licence ; & quand l’oreillç 
des fran<;ois aura mieux appris à goûter 
Tome I, H 
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tous les charmes de la Mufique , ils fe- 
ront auffi indulgens que les italiens l’ont 
été. En Eloquence & en Poéfie , l’am- 
plification a fon luxe comme en Mufî- 
que ; ce luxe eft vicieux. Mais l’orateur , 
le poète , le muficien n’ont tort d’am- 
plifier l’exprefiion , que lorfqù’ils l’affoi- 
bliflent ou qu’ils ne la fonifient pas ; & 
tant que celle du chant n’infifie que 
pour redoubler de chaleur , de véhé- 
mence , 8c d’énergie , il n’y a qu’un goût 
minutieux & faux qui puifle le trouver 
mauvais. 

Il eft à craindre , je l’avoue ; qu’urt 
pareil chant , au milieu de la fcène, in- 
terrompant le dialogue , ne ralentifle 
l’aâion & ne refroidifle l’intérêt ; & c’eft 
pour cela que les italiens l’ont prelque 
toujours relégué, ou à la fin des fcènes, 
ou dans les monologues : c’eft commu- 
nément là qu’un perfonnage , livré à lui- 
même , peut donner plus de développe- 
ment à la pafljori qui l’agite , au fenti- 
menl dont il eft occupé. 

' Mais àu milieu même de la fcène lit 
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plus vive & la plus rapidement dialo- 
guée , il eft des circonftances où ces 
élans impétueux de l’ame , cette efpcce 
d explofion des mouvemens qu’elle a ré- 
primés , trouvent place , & loin de refroi- 
dir la fituation , y répandent plus de cha- 
leur. Que devient alors , demandera-t-on f 
l’interlocuteur à côté duquel on chante ? 
Ce qu’il devient dans une fccne tragiques 
lorfqu’emporté par une palîion violente s 
le perfonnage qui eft en fcène avec lui , 
l’oublie & fe livre à fes mouvemens. 
Que devient (Enone , pendant le délire 
de Phèdre ? que devient Eledre ou Pi- 
lade , pendant les accès de fureur ' où 
tombe Orefte ? que devient Néoptolème s 
à côté de Philoélète rugiflant de douleur?, 
Tout perfonnage vivement intéreffé à 
l’aflion ne fauroit être froid ni fans con- 
tenance fur la fcène ; foit que fon interlo- 
cuteur parle ou chante , il le met en jeu , 
enl’aflèélant lui-même des paflions dont il 
cft ému ; & s’il ne fait que faire alors , c’ait 
qu’il manque d’ame ou d’intelligence. 

Ce qui nuit le plus féeJJement à la chs'^ 

Hij 
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leur de l’aôion , ce font ces longs préludes^ 
& ces longs épilogues de fyniphonie , 
qu’on nomme Ritournelles. Quelquefois 
elles font placées pour annoncer les mou- 
Vemens de l’ame qui précèdent Vair , ou 
pour exprimer un refte d’agitation dans 
le filence qui le fuir. Mais en générai 
ces libenés que fe donne le muficien , 
pour briller aux dépens du poème , font 
«me longueur importune^ & l’on ne fau- 
roit être trop ménager de cette efpèce 
d’ornemens. f^ojes^ Duo, Récitatif. 

Alexandrin. Ce vers, qu’on ap- 
pelle héroïque , nous tient lieu du vers 
hexamètre, & à fa place nous l’employons 
dans la haute poéfie : mais quant au 
nombre & au mètre , c’eft au vers afclé- 
piade latin que notre vers héroïque 
répond. Compofé de douze fyllabes ainfî 
que l’afclépiade, il en a la coupe & le 
rhythme , avec cette différence , que le 
premier hérniftiche de l’afclépiade n’eft 
pas effentiellemcnt féparé du fécond par 
un repos dans le fens, mais feulement 
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par une fyllabe qui refte en fufpens après 
le fécond pied ; au lieu que dans le vers 
François , c’eft dans le fens que doit être 
marquée la fufpenlion de l’hcmifliche. 

Plus le vers héroïque François appro- 
che de l’afclépiade par les nombres , & 
plus il eft harmonieux. Or ces nombres 
peuvent s’imiter de deux façons , ou par 
des nombres femblables , ou par des équi- 
valens. 

On fait que les nombres de l’afclépiade 
font le fpondée Sc le daélyle , & que cha- 
cun de CCS deux pieds forme une mefure 
Q quatre temps. Ainfi , toutes les fois que le 
vers héroïque François fe divife à l’oreille 
en quatre mefures égales, que ce foie 
des fpondéesjdes daélyles, des anapeftes, 
des dipyriques, ou des amphibraques, il 
a le rhythme de l’afclépiade , quoiqu’il 
n’en ait pas les nombres. F oy. nombre. 

Le mélange de ces élémens étant libre 
dans nos vers François, il les rend fuf- 
ceptibles d’une variété que ne peut avoir 
l’afclépiade, dont les nombres font im- 
ptuabics. Cependant nos grands vers font 

Hiij 
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encore monotones ; & cette monotonies 
a deux caufes : l’une, parce qu’on ne 
fe donne pas affez de foin pour en varier 
les ccfures ; l’autre , parce que, dans nos 
poèmes héroïques , les vers font rimes 
deux à deux j & rien de plus fatigant 
pour l’oreille que ce retour périodique 
de deux finales confonnantes , répété 
mille & mille fois. 

Il feroit donc à fouhaiter qu’il fût per-» 
mis , fur-tout dans un poème de longue 
haleine , de croifer les rimes , en don- 
nant , comme a fait Malherbe , une ron- 
deur harmonieufe à la période poétique. 
Peut-être feroit-il à fouhaiter aulîî que, 
félon le caradère des images & des fen-F 
timens qu’on auroit à peindre , il fût per- 
mis de varier le rhythme ôc d’entremêler, 
comme a fait Quinault, le vers de huit 
avec celui de douze. 

Corneille , dans fa vieillefTe , elTaya 
d’écrire la tragédie ^Agéfilas en vers 
entremêlés & de différente mefure. Ce foi- 
ble ouvrage n’étoit pas fait pour fervic 
de modèle ; l’effai ne fut point imité. - 
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M. de Voltaire a croifé les vers de la 
‘tragédie de Tancréde j & au moins cette 
fmgularité n’a-t-elle pas nui au fuccès de 
la pièce , l’une des plus intéreffantes du 
plus pathétique de nos poètes. 

Dans le conte charmant des Trois ma- 
nières , le même poète a employé , avec 
choix, trois mètres difFérens, & analo- 
gues aux caradères des perfonnages 
des fujets. C’elt là qu’en comparant le 
vers de dix fyllabes à celui de douze, Ü 
^dit, dans le ftyle de Defpréaux: 

-Apatnis raconta Tes malheureux amours , 

En mètres qui n’étoient ni trop longs ni trop courts* 
Dix fyllabes, par vers, mollement arrangées. 

Se fuivoient avec art , & fembloient négligées. 
Le rhythme en e(t facile ; il eil mélodieux. 
L’hexamètre eft plus beau, mais par fois ennuyeux. 

La plus petite fufpenfion fuffit au mi- 
lieu du vers héroïque François , pour le 
divifer en deux parties égales : c’eft aflez 
qu’il n’y ait pas , d’un hémilliche à l’au- 
tre, une continuité abfolue dans le fens. 
Mais indépendamment de ce repos que 
la règle prefcrit, les poètes qui ont de 

Hiv' 


Digiiized by Gocjgle 



Ï20 E L É M E V S 

l’oreille , favent de temps en temps cou-^ 
per dilTéremment le vers, pour en varier 
la cadence. 

Je fuis. Ainfi le veut la fortune ennemie.... 

Je fuis vaincu. Pompée a faifi l’av'antage 
D une nuit qui laiHoit peu de place au courage.' 

{ Mithridate. ) 

Voilà mon coeur. C’eft là que ta main doit frapper. 
Impatient déjà d’expier fon offenfe , 

Au devant de ton bras je le fens qui s’avance. 
Frappe. {P/tédre.) 

C’ell fur-tout dans la coupe des phra-* 
fes & dans l’heureux mélange des inci- 
fes & des périodes, que confifte l’art de 
varier l’harmonie & le mouvement des 
vers alexandrins j & ce fecret , qu’on ne 
peut expliquer , ne s’apprend bien qu’en 
lifant les bons Poètes, & fur-tout Racine 
& Voltaire. l'article Vers. 


Allégorie. On n’a pas allez 
diflingué V allégorie d’avec l’apologue , 
ou la fable morale. 

Le mérite de l’apologue eft de cachet 
le fens moral , ôu la vérité qu’il ren-» 
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ferme , jufqu’au moment de la conclu- 
lion , qu’on appelle moralité. 

Lè mérite de Ÿ allégorie ell de n’avoir 
pas befoin d’expliquer la vérité qu’elle 
enveloppe : elle la fait femir à chaque 
trait, par la jufteflc de fes rapports. 

L’apologue , par fa naïveté , doit reC- 
feinbler à un conte puéril, afin d’étonner 
davantage , lorfqu’il finit par être une 
grande leçon. Son artifice confille à dé- 
guifer fon deffein , & à nous préfemer des 
vérités utiles fous l’appât d’un menfonge 
frivole Sc amufant. C’eft Socrate qui joue 
l’homme fimple, au lieu de fe donner 
pour fage. 

U allégorie , avec moins de finefle, fe 
propofe, non pas de déguifer, mais d’em- 
bellir la vérité & de la rendre plus fen- 
fible. C’eft , comme on l’a très-bien dit , 
vne métaphore continuée. Or une qua- 
lité effeniielle de la métaphore ell d’être 
tranfparente : il falloir donc auftî donner 
pour qualité diftindive à ^allégorie , cette 
clarté , cette tranfparence qui laifle voir 
la vérité J & qui ne robfc -..at jamais» 
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Les détours , comme je l’ai dit , font 
convenables à l’apologue : fans perdre 
fon objet de vue , il feim de s’amuier 8c 
de s’égarer en chemin ; il fait même quel- 
quefois femblant de s’occuper férieufe- 
ment de détails qui n’ont aucun trait 
au fens moral qu’il fe propofe : c’ell le 
grand art de la Fontaine. 

Il n’en eft pas de même de Vallégo^ 
rie : on la voit fans cefle occupée à 
rendre fon objet fenfible, écartant, comme 
des nuages , tout cp qui altère la jullefle 
de l’allufion & des rapports. 

Quelquefois , dans l’apologue , la juf- 
tefle des rapports eft aufli précife que 
dans V allégorie ; mais alors , en fe rap- 
prochant de celle-ci, l’apologue s’éloi- 
gne de fon vrai caradère , qui confifte 
à faire un jeu d’une leçon de fagefle , 
& à ne laifler apercevoir fon but qu’au 
moment qu’on y eft arrivé. 

Uallégorie eft quelquefois aufti une 
façon de préfenter avec ménagement une 
vérité qui offenferoit fi on l’expofoit 
toute nue ; mais elle la déguife moins ; 
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c’eft un confeil difcrctement donne , mais 
dont celui qu’il interefle ne peut man- 
quer de femir à chaque trait l’applica- 
tion. L’ode d’Horace tant de fois citée, 
O N avis refertnt in mare te novi /lu^us, 
en eft l’exemple & le modèle. Entre un 
vaiffeau & la république, entre la guerre 
civile une mer orageufe , tous les rap- 
ports font fi frappans , que les romains 
ne pouvoient s’y méprendre ; & la vérité 
ii’eiu jamais de voile plus fin ni plus clair, 

Quintilien, en nous difant que l’û//e^o- 
rîe renferme un fens caché ^ ajoute que ce 
fens efl quelquefois tout contraire à celui 
qu’elle préfente d’abord ; mais il ne nous 
donne aucun exemple de cette contrariété, 
& je ne croispas qu’il en exifte. Uallégorie, 
par fa reflemblance & par la juflelTe de 
fes rapports, doit toujours laifler entre- 
voir la vérité qu’elle enveloppe. Son 
objet eft manqué , ,fi l’efprit s’y trompe , 
ou fi , fatisfait d’en apercevoir la fur- 
face , il ne délire pas autre chofe, & n’en 
pénètre pas le fond. 

Cell ce qui arrive toutes les fois que 
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{'allégorie peut être elle - même une vc J 
rite affez intcreflante pour laifler croire 
que le poete n’a voulu dire que ce qu’il 
a dit : car rien n’empêche alors l’eljprit 
de s’y arrêter , fans rien foupçonner au 
delà ; & c’eft pourquoi il eft fouvent fi 
difficile de décider fi la fiâion eft allé-^ 
gorique , ou fi elle ne l’eft pas. 

Que de l’exemple d’une aélion épiqueij 
il y ait quelque vérité morale à déduire* 
^ ce qui arrive naturellement fans que le 
poète y ait penfé ) , le père le BolTu eu 
infère que la fable du poème épique efî 
une allégorie , un apologue. Il va plus 
loin : il veut que la vérité morale foie 
d’abord inventée , qu’après cela on ima- 
gine un fait qui en foit la preuve Sc 
l’exemple , Sc qu’on ne nomme les per-i 
fonnages qu’après avoir difpofé l’aétion, 
AlTurémcnt ce n’cft pas ainfi qu’Homère 
'Sc Virgile ont conçu l’idée Sc le plan de 
leurs poèmes. 

Plutarque a raifon de comparer les 
fidions poétiques aux feuilles de vigne 
fous lefquelles le raifin doit être caché* 
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Mais toutes les fois que le fujct en lui- 
même a fou utilité morale , c’eft un raffi- 
nement puéril que d’y chercher un feng 
myflérieux. 

Ce n’eft pas que , dans les poèmes 
épiques & particulièrement dans ceux 
d’Homère , il n’y ait bien des détails où 
Vallégorie efl fenfiblc ; & alors la vérité 
voilée y perce de façon à frapper tous 
les yeux ; telle eft l’image des prières » 
tel efl l’ingénieux épifode de la ceinture 
de Vénus. Mais regarder l’Iliade comme 
«ne allégorie continue , c’eft attribuer à 
Homère des rêves qu’il n’a jamais faits. < 

C’eft particulièrement dans les pré- 
lages , dans les fonges , dans le langage 
prophétique , que les poètes emploietit 
V allégorie. Dans l’Iliade, tandis qu’Hec- 
tor & Polidamas attaquent le camp des 
grecs , un aigle audacieux vole à leur 
gauche , tenant dans fes ferres un énorme 
dragon , qui , palpitant & enfanglanté , 
ofe combattre , fe replie , & blefle fon 
vainqueur. L’oifeau facré laide tomber 
^a proie. 
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C’eft de cette image qu’Horace femblé' 
avoir pris la comparaifon de l’aiglon 
avec le jeune Drufus : Qualem mlnif- 
trum fulminis alitem , &c^ 

L’art de Vallégorie confifte à peindre 
vivement & correâement, d’après l’idée 
ou le fentiment , la chofe qu’on perfon- 
nifie : comme la Renommée, dans l’Enéide 
de Virgile; l’Envie, dans les Métamor- 
phofes d’Ovide & dans la Henriade ; les 
Prières, dans l’Iliade , &c. Obfervons en 
palTant , qpie V allégorie des Prières a 
été un peu altérée. Voici le fens d’Ho- 
mère. La déefle du mal , Até , l’injure » 
parcourt le monde ; elle eft prompte , 
légère , audacieufe ; les Lites , les expia- 
tions , les prières la fuivent d’un pas 
timide & chancelant , pour guérir les 
maux qu’elle a faits : voilà qui répond 
clairement, & à l’orgueil d’Agamemnon 
dans fa querelle avec Achille , & à l’hu- 
miliation où il eft réduit dans l’ambaf- 
fade qu’il lui envoie. Mais lorfque les 
Lites font rebutées , elles s’élèvent juf- 
qu’au trône de Jupiter , & le conjurent 
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d’attacher Âté à l’homme fuperbe & im- 
pitoyable , qu’elles ont en vain fupplié : 
voilà qui annonce l’indignation & les 
vœux des grecs contre Achille , s’il ne 
fe laifle pas fléchir. Il n’y a peut-être 
jamais eu ^allégorie , ni plus belle , ni 
plus adroite , ni plus éloquemment em- 
ployée que celle-ci. 

Des modèles parfaits de ValUgorle en 
àâion , font la fable de l’Amour & de 
la Folie, dans la Fontaine; l’épifode de 
la Haîne , dans l’opéra d’Armide ; la 
Mollefle , dans le Lutrin. Mais quelque 
belle que foit V allégorie, elle fèroit froide 
fi elle ctoit longue. Un poème tout allé- 
gorique ne feroit pas foutenable , eût-il 
d’ailleurs mille beautés. Voye:^ Mer- 
veilleux. 

Prefque toute la mythologie des grecs , 
tomme celle des égyptiens , ell allégo- 
rique ; & ces hélions étoient peut-être > 
dans leur nouveauté , ce que l’efprit hu- 
main a jamais inventé de plus ingénieux. 
Mais à préfent qu’elles font rebattues , 
la Poéfie defcriptive a bien plus de mé- 
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rite & de gloiie à peindre la nature toute 
nue , qu’à l’envelopper de ces voiles 
depuis long-temps ufés. Celui qui diroit 
aujourd’hui que le foleil va fe plonger 
dans l’onde & fe repofer dans le fein 
de Thétis, diroit une chofe commune; 
& celui qui , avec les couleurs de la 
nature , aurolt peint le premier le foleil 
couchant, à demi plongé dans des nuages 
d’or Si de pourpre , & lailTant voir en- 
core au-defl’us de ces vagues enflam- 
mées la moitié de fon globe éclatant ; 
celui qui auroit exprimé les accidens de fa 
lumière fur lefommet des montagnes, & 
le jeu de fes rayons à travers le feuillage des 
forêts , tantôt imitant les couleurs de l’arc- 
en-ciel, tantôt les flammes d’un incendie, 
celui-la feroit aufll peintre Sc poète. 

Les emblèmes ne font que des allé^ 
gories y que peut exprimer le pinceau. 
C’ell ainf; qu’on a repréfenté le Kil la tête 
voilée , pour faire entendre que la fource 
de ce fleuve étoit inconnue; c’efl ainfi que, 
pour défigner la paix , on a peint les 
colombes de Vénus faifant leur nid dans 

le 
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le cafque de Mars. V <> ye ^ Emblème. 

C’eft une idée aflez heureufe , pour 
exprimer la crainte des maux d’imagi- 
nation , que 'C allégorie d’un enfant qui 
fouffle en l’air des boules de favon , & 
qui , s’effrayant de leur chute , infpire la 
même frayeur à une foule d’autres enfans, 
fur qui ces boules vont retomber. Ainfi , 
les peintres , à l’exemple des poètes, 
font quelquefois ufage de ces fiâions 
allégoriques, mais rarement avec fuccès. 

Lucien nous a tranfinis l’idée d’un 
tableau allégorique des noces d’Alexan- 
dre & de Roxane : le peintre étoit Aétion. 
Son tableau , qu’il eXpofa dans les jeux 
olympiques , fit l’admiration de la Grèce 
affemblée ; & Raphaël l’a delfiné tel que 
Lucien l’a décrit. 

Le fonnet de Crudeli pour les noces 
d’une dame de Milan , feroit le fujet 
d’un joli tableau : c’ell la Virginité qui 
parle à la nouvelle époufe. 

Del letto nuzzial quefta è la (ponda : 

PiÛ non lice feguitti ; lo paito : addio. 

Tome 1. I 
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Ti fiii compagita daü' eti pid bionda^ ' 

E per te glotia ctebbe al regno mio. > 

Spofa e madré or Tarai , Te il Ciel féconda 
La noftra (penie , ed il comun defio. * 

Già vezzegiando ti carpifce , e sffonda 
Que’ gigli Amôr , che dl Tua mano ordio. ‘ > 

Diffe, e difpatve in un balen la dea} 

E in van tre volte la clùamo la bella 
Vergine , cbe di lei pur anche ardea. 

Scefe frattauto sfolgorando in vifo 
Eeconditd , la man le prefe > 9c di ella 
Al caro fpofo ; e il duol cangiofC in rifo {a). ' ^ 

Les philofophes eux -même emploient 
Ibuvent le ftyle allégorique. Platon , que 


mit 


(<z) «Te voilà arrivée au bord du Ut nuptial. H 
ae m’eil plus permis de te fuivre : je me retire : 
adieu. J’ai été ta compagne dans l’âge le plus ten- 
dre j & tu as donné un nouvel éclat à la gloire 
de mon empire. Tu (èras époufe 9c mère , fî le 
Ciel fécondé mon eipérance 9C le voeu général. 
Je vois déjà l’Amour qui moUTonne 9c qui effeuiUe 
en folâtrant les lis qu’il a cultivés lui-mème. A 
ces mots , la DéelTe difparoît comme un éclair ; 9C 
trois fois la rappeUe en vain cette jeune beauté 
qui brûle encore pour eUe. Alors delcend la Fé- 
condité avec un vifage rayonnant ; 9c la prenant pat 
la main , eUe la préfente à Ton jeune époux. Dès 
ce moment > les pleurs font place au doux (ôurire a 
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la nature avoir fait poète , exprime affez 
fouvent ainfî les idées les plus fublimes. 
Ceft lui qui a dit que la divinité efl 
fituée loin de douleur & de volupté, ' 
On doit à Xénophon la belle allégorie 
du jeune Hercule entre la volupté & 
la vertu. Mais qui avoir imaginé celle 
des furies, nées du fang d’un père, ré- 
pandu par fon fils, du fang de Célus, 
mutilé par Saturne .? Cîeft-là le fublime 
de ^allégorie. Cette façon de s’énoncer 
fait le charme du llyle de Montaigne. Dans 
fes écrits , l’idée abflraite ne fe préfentc 
jamais nue : il voit tout ce qu’il penfe 5 
il peint tout ce qu’il dit. 

Plus un peuple a l’imagination vive* 
plus ^allégorie lui eft familière : c’eft à 
cette faculté de faifir les rapports d’une 
idée abllraite avec un objet fenfible, & 
de concevoir l’une fous la forme de l’au- 
tre , que l’on doit toute la beauté de la 
mythologie des grecs ; & à mefure que 
ce peuple ingénieux devient plus phi- 
lofophe , fes allégories préfentent un fens 
plus julle & plus profond. Quoi de plus 

lij 
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beau , par exemple , que d’avoir fait 
Cérès l’invenuice des lois & la fondatrice 
des villes f Quoi de plus Tage , dans les 
moeurs des fpartiates , que de facrifier à 
Vénus armée ? 

Quoique Ÿallégorie femble être une 
façon de s’exprimer artificielle & recher- 
chée , cependant elle eft ufîtée même 
chez les fauvages. Quand ceux de l’Oré- 
noque veulent témoigner à un étranger 
que fon arrivée leur eft agréable , le chef 
lui dit dans fa harangue , qu’il a vu pafler 
fur fa cabane un oifeau remarquable parla 
beauté de fes couleurs ; ou qu’il a fongé 
la nuit que les fruits de la terre périftbient 
par la féchereffe , & qu’il eft furvenu une 
pluie abondante qui les a ranimés. 

Rien de plus namrel en eflfet , chez 
tous les peuples & dans toutes les lan- 
gues , que d’emprunter ainfî les couleurs 
des chofes fenfibles , pour exprimer » par 
analogie » des idées qui , fans cela » fe> 
roient vagues , foibles , confufes. Ce qui 
ne fe peint point à l’imagination , échappe 
aifément à l’efprit. Image. 
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Allégori que. Un perfonnage 
allégorique eft une pafljon , une qualité 
de l’anie , un accident de la nature , une 
idée abftraite perfonnifiée. Prefque toutes 
les divinités de la fable font allégoriques 
dans leur origine , la Beauté , l’Amour , 
la Sagefle , le Temps , les Saifons , les 
•Elémens , la Paix , la Guerre , &c. Mais 
lorfque ces idées abilraites perfonnifîées 
ont été réellement l’objet du culte d’une 
nation , & que dans fa cro)'ance elles ont 
eu une exiftence idéale , elles font mifes , 
dans l’ordre du merveilleux , au nombre 
des réalités ; & ce n’eft plus ce qu’on 
appelle des Perfonnages allégoriques. 

Il eft vraifemblable que , dans le lan- 
gage des premiers poètes , l’allégorie fut 
la pépinière des dieux ; l’opinion en prit 
ce qu’elle voulut pour former la mytho- 
logie, & laifla le refle au nombre des 
fiâions. 

Le même perfonnage eft employé 
comme réel dans un poème , & comme 
tUégorique dans un antre /'fdon que Iq 

I iij 
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fyftême religieux dans lequel ce perfon- 
nage eft réalifé, convient, ou non, au 
fujet du poème. Ainfi , par exemple, dans 
y Enéide l’Amour eft pris pour un être 
réel ; & dans la Benriade ce n’eft qu’un 
être allégorique , de la même clafle que la 
Politique & la Difcorde. 

Nos anciens poètes ont porté à l’excès 
l’abus des perfonnages allégoriques. Le 
Roman de la Rofe les avoit mis en vogue. 
Dans ce roman , l’on voit en fcène , Ja- 
louficy Bel-accueil, Faux - femblant ,&c, 
&, d’après cet exemple, on mettoit fur 
le théâtre, dans lesfotties & les myftères » 
le tien , le miea^ le^/c/t, le mal-y Ÿefprit , 
\z £hair y le péché ^ ïi. honte , bonne com- 
pagnie , pajfe - temps y je bois à vous ^ 
6fc. & tout cela étoh charmant ; &' » 
dans ce temps -là , on auroit juré que 
de fi heureufes fiâions réulfiroient dans 
tous les fiècles. 

Non feulement on faifoit des perfon- 
nages , mais encore des moniies' atle'go- 
riques; & l’on traçoit fur des cartes, de 
|)ofle en polie', la route du Boriheur jj 
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le chemin de l’Amour : par exemple , on 
par toit du port d’indifférence , on s’em- 
barquoit fur le fleuve d’Efpérance , on 
paffoit le déttoit de Rigueur , on s’anê- 
toit à Perfévérance , d’où l’on décou- 
-vroit l’ile de Faveur, où faifoit naufrage 
Innocence. Ces curieufes puérilités ont 
été à la mode dans le Cède du bel-efprh 
Sc du précieux ridicule. Le bon efprk 
les a réduites à leur julle valeur ; & on 
n’en voit plus q\ie fur des écrans , ou 
dans quelques livres myftiques. C’efl-là 
que peut être placée Vallégorie du Temps 
& de la Fortune, jouant au ballon avec 
Je globe du monde. 


Allusion. Application perfonnelle 
d’un trait de louange ou de blâme. 

Diogène reprochoit à Platon de n’avoir 
jamais offenfé perfonne. Grâce aux allu- 
Jionsy il efl peu d’écrivains célèbres de 
nos jours qui aient le même reproche à 
craindre. 

Rien de plus odieux fans, doiue. que 
ia latire perfonnelle ; &. quoiqu’on puiile 

I »v 
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imagiioer un degré de dépravation des 
mœurs publiques , où le vice itrrpuni , 
toléré , allant par-tout la tête haute , ferok 
fouhaiter qu’il s’élevât un homme pour 
l’infalter en face & le flétrir , ce vengeur 
ne laifleroit pas d’être encore un perfort- 
nage déteflable. 

Que chacun dans la fociété fe faffe rai- 
fon par le mépris, Sc par un mépris écla- 
tant du vice infolent qui le bteffè ; rien 
de plus noble &‘de plus jufte* Mais le 
métier d’exécuteur , quoique . très-utile » 
cft ' infâme ; & s’il fé trouvoit un honune 
doué d’un génie ardent , d’une éloquence 
împétueufe, du don de peindre avee 
vigueur, & que cet homme eût commis 
un crime digne de la. rigueur des lois , 
c’efl lui qu’il faudroit .condamner> à la far 
tire perfonnelle. Voye\ Satire. 

Mais autant la fatire perfonnelle efl 
odieufe , autant la fatire générale des 
mauvaifes mœurs eft honnête. Celle -ci 
diffère de l’autre à peu près comme le rai-r 
roir diffère du portrait ; dans lé miroir , 
malheur à celui qui fereconnoh: la horu^ 
n’en eft lui feuj. 
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' ' La fàtire , me dira-t-on , porte avec 
-elle une reffembJance. Il eft vrai ; mais 
cette reffemblancc eft celle du vice , à 
Jaqueile il dépend de vous qu’on ne vous 
reconnoiffe pas. 

- 1 C’eft là cependant cette efpècc de fa- 
tire innocente &.iufte, qu’cm trouve le 
■moyen de rendre criminelle , par la mé- 
;thode des allufions. 

~ On lait tout le chagrin qu’elles ont fak 
■à Fénelon. Heureufement le -vertueux 
Montaufier fut flatté que l’on crût qu’il 
rrelTembloii au Mifanthrope ; heureufe- 
ment il ne dépendit pas de queiqhes puif> 
ians perfonnages de faire brûler, - ccxnroe 
.ils l’auroiem ovoulu, le Tartuffe fon 
■Auteur. !i rr.'<;r r-r. 

C’eft uneifitiçon' de nulTè, aufS baflè 
qu’elle eft ioommune , aque^ d’appliquer 
ainfi des traits , qui par eux<-niêmes n’om 
rien de perfonnel , pour faire un crime à 
l’écrivain de ; l’intention qu’on lui fup- 
pofe^, L’envie & la malignité y trouvent 
d’autant mieux leur compte , . que c’eft 
^ wn fer à deux oranchans.'‘^''pdB 
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Ceft par allufion que , dans la tragé- 
die ^(£dipe , on voulut rendre répréhen* 
fibles ces vers , > 

Nos prêtres ne (ont pas ce qu'un vain peuple pei&j 
Notre crédulité (ait toute leur fi:ience. 

- Un jour, au fpeâacle , tm de ces mi- 
férables qui font payés- pour nuire, fei- 
Tant remarquer un vers qui attaquoit 
fortement je ne fais quel vice , s’écria 
que ^allufion était puniffable. Très-pu- 
niffaiîe , lui dit quelqu’un qui l’avoit en- 
tendu ; mais c'eft vous qui la faites. - 

- U allufion eft fur -tout dangereufe» 
lorfqu’eile rend perfonnellc aux Souve- 
Tains ou àuxi hommes en place, une 
rpeinture générale des folblelTes & des 
erreurs où peuvent tomber leurs pareils. 
Malheur au Gouvernement fous lequel il 
ne feroit permis ni de blâmer le vice , ni 
de louer la vertu. 

Rien de plus efirayant alors , & de plus 
nuiBble en effet pour' les 'Lettres , que 
cette manie Acs allufions. De peur d’y 
donner lieu, on n’ofe caradérifer avec 
force ni le vice ni la vertu y on fe répand 
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«dans le vàgue; on glifle légèrement fur 
tout ce qui peut relTembler ; on ne peint 
plus fon liècJe ; on craint même fouvent 
de peindre à grands traits la nature ; on 
n’ofe dire ni bien ni mal, que de loin, 
à perte de .vue ; & alors on mérite le 
reproche que Phocion faifoit à l’orateur 
Léofthène , que fes propos relTembloient 
aux cyprès , ÿui font , difoit-il i ^eaux & 
droits , mais *f ui ne portent aucun fruit, 
■ Il ferott digne des hommes en place 
de réporKlre aux vils délateurs qui leur 
dénoncent les traits de blâme qui peu- 
vent les regarder, ce qu’un roi philofo- 
’phe (Archelaüs , roi de Macédoine) , fur 
qui quelqu’un, de fa fenêtre, avoit lai ffé 
tomber de J’cau , répondit à fes courti- 
fans, qui fexcitoient à i’eii' punir : Ce 
it'ejl pas fur moi qu'il a^j^é-de Veau , 
■mais fur. celui qui pajfoit. 'Qch. feul fe- 
roit noble & jûfte ; & ce feroit alors que 
Phomme de Lettres , avec la franchife & 
la fécurité de l’innocence, pourroit blâ- 
mer le vice 8c louer la vertu j fans que 
pcrfonne. prît la latire pour un affront* 
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ni l’éloge pour une infulte. SATi^Ufc 
Quant aux aLlufions qu’on fait fôi- 
même , en parlant ou en écrivant , c’ell 
quelquefois ce qu’il y a de plus fin dans 
le langage & dans le ftyle. Un foldat falue 
en efpagnol le maréchal de Berwick. 
« Camarade, lui dit le maréchal , où a$« 
» tu appris l’efpagno] » ? Altnanfa ^ 
mon Géiérç.1. ' ' 

On parloit de généalogie devant M..de 
Catinat. «Pour moi , dit-il en fouriant, je 
defcends de Catilina ». De Caton , Mon« 
leigneur, lui répondit quelqu’un. L’heu- 
reufe répartie ! ■ 

A la repréfentation d’une pièce nou- 
velle, que protégeoit le grand' Condéj 
on faifoitdu bruit au parta:re. Le prince» 
qui étoit fur le théâtre , crut difiinguer 
le cabaleur ; & , le montrant du doigt » 
il dit: «Que l’on prenne cet homme-là»* 
Mais l’homme défigné fe fauvant dans la 
foule,' On ne me prend ' point ^ dit-il au 
^ÛTicti : je m'appelle Lérida. 

' ' Un de nos miniftres des finances ayanf 
fait donner une déclaration qui alarmoit 
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le clergé , i’abbé C.,. étoit un de ceux qui 
s’en plaignoient le plus hautement. «Vous 
fonnez le tocfin » , lui dit le minillre. En 
êtes-vous furpris , répondit l’abbé , quand 
vous mettes^ le feu par-tout ? 

Catulus accufoit de péculat, devant le 
peuple , un romain appelé Piiilippe , le< 
quel , l’interrompant , lui dit : « Tu aboies* 
Catulus » . J'aboie^ répondit Catulus, /arcc 
que je vois un voleur. :(1\. faut lavoir qu’en 
latin catulus veut dire, un petit chien. ) 

C’eft un exemple ingénieux de cette . 
jiiflefle à'allujton , que le petit dialogue 
fait à l’inflallation du pape Urbain VIII, 
Barberin , dont les armoiries étoient des 
abeilles. 

Gall. CaUis mella daiunt, hijpanis Jpicula figenu 
Hilp. SpicuLi fi fiÿont , emorientur jpes. 

Ical. MelLi dabuntcunüis inuUi Jùj fpicuLt figent i 
SpicuU nam princeps figere nefcit apum. 

En voici une, qui , dans fon efpece, elï 
aufli rare qu’elleeftplaifante. Des chalTeurs 
affamés n’avoient à leur dîné que des côte- 
lettes fort dures. Cefl ici y dit l’un d’eux , 
le combat des voraces contre les coriaces. 
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Euripide, &, mieux que lui , Racine in- 
dique , par allufion , l’objet du délire 
de Phèdre : c’eft un trait de génie. 

Dieux , que ne fuis- je aflife à l'ombre des forêts ! 
Quand pourrai^e , à travers une noble poulGêre , 
Suivre de l’oeil un char courant dans la carrière ; 

C’efl par allufion qu’ülyffe, dans le 
13 '. livre des Métamorphofes , reproche 
à Ajax d’avoir eu dans fa famille un 
banni pour le crime de fratricide. 

. . . Mihi Laertes pater ejl; Arcetius , illi , 
Jupiter, huij ; neque in his quif quant damnatus 
& exul. 

Ifallufion eft propre fur-tout à la co- 
médie & à la fatire. L’une des plus co- 
miques eft celle que fait le Mifanthrope 
à la querelle qu’il vient d’avoir avec 
Oronte. 

On n’a point à louer les vers de meilleurs tels. 

Mais de tous les poètes , la Fontaine 
eft celui qui fait le plus à'allufions. Je 
ne parie pas de cette allufion générale , 
des animaux à nous , qui eft de l’eflence 
de l’apologue ; je parle de mille traits 
répandus dans fes Fables , qui touchent 
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plus expreffément à quelque particula» 
jriié de langage, de caraâère, d’ufage, 
de condirion, de mœurs locales, d’opir 
nion , d’érudition , &c. 

RatapoUs étoit bloquée.... 

Thémis D’avvit point tra\raillé , 
mémoire de finge , à fait plus cmbronillé. . . . 
Don Pourceau raifonnoit en fubtil perfonnage. ... 
Certain renard gafcon , d’autres difent normand.... 
Quand il eut ruminé tout U cas dans fa tête. . , 
Le loup en fait fa cour, daube au coucher du roi. 
Son camarade abfent. . . . 

Le renard dit, branlant la tête , 
Tels orphelins. Seigneur, ne me font point pitié... 
Faites-en les feux dès ce foirj 
Et cependant viens recevoir 
Le baifer de paix fraternelle. . . . 

Chacun (ut de l’avis de monfieur le doyen, . , ; 
Ün lièvre, apercevant l’ond»re de fes oreilles,. 

Craignit que quelque inquifiteur 
N'allât interpréter à cornes leur longueur. . . . 
lAiraud fur leur odeur ayant pkilofophé . . . . 

Le maître du logis en ordonne autrement. . . . 

J'ai paflé les déferts j mais nous ny bûmes poinUm 
Je (âis que la vengeance 
Lft un morceau de roi ; car vous vive\ en dieux.,» 
Il letu apprit â leurs dépens , 

Que l'on ne doit jamais avoir de confiance 

En ceux qui font mangeurs de gens...f , 
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Ces traits, dis-je, & une infinité d’autreSr 
auflî fins & aufli rapides , réveillent en 
paflant une multitude d’idées qui rendent 
le plaifir de cette leélure inépuifable ; & 
c’eft, dans les Fables lu Fontaine, un 
genre d’agrément , dont Éfope & Phèdre, 
n’avoient pas foupçonné que- l’apologuô 
fût fufceptible. 

Am a t e u r. Ce feroit une clafîe 
d’hommes précieufe aux Arts & aux Let- 
tres , que celle qui , par un goût naturel , 
plus ou moins éclairé , mais fincère &: 
jufte , jouiroit de leurs produdions , s’in- 
rérefleroit à leur gloire, &, félon fes 
divers moyens, encourageroit leurs tra- 
vaux. C’eft réellement ainfi qu’un petit 
nombre d’ames fenfibles aiment les Let- 
tres & les Arts, fans que la vanité s’eh 
mêle. Heureux l’écrivain qui peut avoir 
de pareils amateurs pour confeil & 
pour juges ! Non feulement ils l’éclairent 
fur les fautes qui lui échappent ; mais, 
comme il les a fans cefle préfens devant 
les yeux en écrivant , il en devient plus 

difficile 
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difficile & plus fcvère envers lui-même • 
& le preflentirnem de leur goût règle 
& détermine le fien. Defpréaux avoit 
pour amis le prince de Conti , le mar- 
quis de Trefmes, Boffuet, Bourdaloue, 
Arnauld , l’abb'é de Châteauneuf , le pré- 
fîdent de Lamoignon , d’Aguefleau , de- 
puis chancelier ; ils étoient pour lui , ce 
qu’ctoient pour Térence Lélius & Sci- 
pion. Auffi Térence & Defpréaux font- 
fls les écrivains les moins négligés de 
leurs ficelés. Le goût de Defpréaux , 
formé à cette école , put former celui 
de Racine j & en lui apprenant à écrire 
pour le petit nombre, il lui apprit à écrire 
pour la poflérité. * 

Mais la foule des Amàteurs eft com- 
pofee d’une efpèce d’hommes qui , 
n’ayant par eux -mêmes ni qualités ni 
talensqui les diftinguent, & voulant être 
dillingués , s’attachent aux Arts & aux 
Lettres, comme le gui au chêne, ou 
Je lierre à l’ormeau. 

Cette efpèce parafitê n’apporte dans ce 
commerce que de la vanité, de faufles lu- 
Tomt /. K. 
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micres , des prétentions ridicules , & des 
manoeuvres fouvent déshonorantes, tou- 
jours défolantes pour les Lettres & pour 
les Arts. Juges fuperficiels & tranchans , 
leur manie eft de protéger j & comme 
les grands talens font communément 
accompagnés d’une certaine élévation 
d’ame , qui répugne aux protégions vul- 
gaires, qui les repoufle, ou du moins 
les néglige , ces faux Amateurs ne trou- 
vent que dans l’extrême médiocrité, la 
complaifance , l’adulation , la bafTelTe qui 
leur convient : ils protègent donc ce qui 
fe préfente , n’ayant pas à choifir ; & de là 
les brigues , les cabales , pour élever leurs 
éfclaves au-defflis des hommes libres, 
qu’ils détellent , parce qu’ils en font mé- 
prifés. Ils ne peuvent leur ôter la gloire; 
mais ils n’ont que trop fouvent aflez de 
crédit pour leur dérober tous les autres 
prix du talent. 

C’eft encore pis lorfqu’ils s’attachent 
à un homme de génie , pour fe donner 
une exillence & un reflet de conlîdéra- 
tion : ils Cs conflituem fes valets les plus 
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l>affèment dévoués, j ils fe paflTionnent 
pour lui d’un f^natifmé rde .cBnohiande # 
& id’un'emhoufîafipe -froidement : outré ; 
ijs 'couvrent de, ce îèle;toutes leurs hai- 
nes pour; les autres lalens; ils femblent 
les traîner aux pieds de leur idole ; & 
en feignant d*clever un giând Homme , 
de qui leur culte eft méprifé , ils croient 
meure au deflbus d’eux tout ce^qui eft 
au deffous de lui/IU fe permettent poux 
lui, à fon infçu dt à fa honte, des ti\anè» 
ges dont il n’a pas befoin , & dont il rou- 
giroit ; ils croient devoir étouffer des 
rivaux qu’il n’a pas à craindre ; ils lui 
atuibuent la baffelfe de leurs penfées & 
de leurs. fentimens ; font pour lui enr 
vieux , fourbes , méchans , & lâches ; le 
rendent lui-même fufpeél d’êue l’inftiga- 
teur & le complice de leurs pratiques 
odieufes; & le déshonorent,. s’il eft pof» 
fible , en affectant de le fervir. - -i 

A l’égard des Lettres , s’ap- 
pelle plus communément ConnoiJJ'eur ; 
^ malheur au fiècle'-où cette engeance 
abonde. Ce font les fléaux des talens & 

Kii 



1^8 E L É M E N s 

du goût ; ils veulent avoir tout ptévu , 
tout dirigé , tout infpiré , tout vu , revu , 
& corrigé. Ennemis irréconciliables de 
qui néglige leur avis, & tyrans de qui les 
confulte , leurs décifions font des lois , 
qu’ils font un crime à l’écrivain de n’a- 
voir pas religieufement obfervées. Tous 
les fuccès font dus à leurs confeils , & 
tous les revers font la peine de n’avoir 
pas voulu les croire. Mais en les écou- 
tant , on n’en eft pas plus sûr de fe les 
rendre favorables ; & ce qu’ils ont ap- 
prouvé la veille avec le plus d’enihou- 
liafme, ils le condamnent le lendemain, 
fi le Public ne le goûte pas. Le Public a 
raifon , ils ont penfé de même , ils ont 
prédit que cela déplairait^ on ri a pas 
voulu les entendre. Les plus adroits , lorf- 
qu’ils font confultés-, gardent fur les en- 
droits critiques un. filence myftérieux* 
ou prononcent comme les oracles , en 
fe ménageant, par l’ambiguité de leurs 
réponfes , les deux envers d’une opinion 
qu’ils lailfent flotter jufqu’à l’événement, 
afin de ne jamais fe compromettre. 
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En fait de Miifique , <t€ Peinture i- fi** 
V Amateur ne s’érige qii’en jlige diftà- 
lent , & ce n’eft là qu’un derui-mal ; mais , 
en fait de Littérature, il 'croit rivalifer 
avec le talent même, & eh eft jaloitx'^ 
fecrét.' Il n’eft pas poffible de fe~cifbîrê 
peintre muficien', -ftatuaire':," fî, on . ne 
l’eft pas ; mais pourquoi V Amateur ne 
feroit-il pas bel«efprit autant & pJus que 
l’écrivain -f S’il ne produit rien, ce n’eft 
pas le talent, c’eft la volonté qui 'lui 
manque j il aüroit fait aù moins ce qû’il 
a infpiré, s’il* eût vôülu -Vén donner là 
peine."’;' " ' ■ '> ■. ‘ 

. De là ce fentimént d’envie contre les 
talens'qui s’élèvent, & cette ’haîne des 
vivans ,’ qui ;lui fait exalter les morts.- 
:« Qui- plus -que moi, vous dira-t-il, eft' 
paflionne' pour les Lettres f Voyez avec 
quelle- chaleur je me tranfpone d’admi- 
ration pour ces hommes- de génie , qui 
malheureufement, ne font plus» ! Ils ne 
font plus : mais s’ils étoient encore , ils 
auroient à fes yeux le tort de s’élever fans - 
lui , dé briller devant lui , de l’offufquer, 

K iij 
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de. lui faire fentir, une fupcriorité humi- 
liante : autant de crimes pour la vanité. 
^ , , Ainfij le^ prétendus amis des Lettres ne 
font rien moins, le plus fouvent, que 
|es^amis;d^,QéUX: qui les cultivent. Les 
vrais amis desdalcns font ceux” qui le* 
jugent, par^feritiment & fans prétendre les 
juger ; qui ne demandent qu’à jouir, qu’à 
êtr^ ^ufés éclairés , ou agréablement 
é/tips^j qui', fans connoître l’homme » 
s’en tiennent 'à l’oüvrage , en profitent 
s’il; çft-tuile , s’en amufent s’il ,eft’ amu- 
fant, & n’oni'pQi*^* la cruelle & ridicule 
vanité d’être jaloux du bien qu’il leur 
fait , ou envieux du plaifir qu’il leur caufe. 

, Pliflarque ,-fîls"de Léonidasj,, apprêt 
nant, qu’un hptntne connu, pour çtre en-^ 
vieux &; ipéch^mt difoû du. bieri dé lui* 
répondit : çrq'^ dohc mort? 

Xæ feul mpj»etfi ;pour;lesf gens de Lettres 
de. capituler avec.-. l’amour-propre de 
VAmdteu r à prétention? , ■ feroit donc de 
s’énfevelir, je veux dire, de vivre obf-. 
curs 6c retirés J ef)j Jbrte que, dans le 
monde, il ne rencohirât que leurs livres* . 
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&. qu’il n’eùt jamais avec leur perfonne 
ni débats d’opinions , ni alTaut de raifon , 
de goût , & de lumières , ni aucune et 
pcce de rivalité à foutenir : alors fa va- 
nité n’ayant rien à déméler avec eux face 
à face, il leur pardonneroit peut-être 
une exiftence idéale qui ne lui feroit plus 
d’ombrage. Mais s’il les trouve dans le 
monde ; s’il les y voit ellimés , applau- 
dis ; s’ils lui enlèvent l’attention ; fi leur 
efprit a quelquefois le malheur d’éclipfer 
le fien ; s’ils ont fur-tout un caradère qui 
ne fe plie pas aifez aux complaifances , aux 
déférences , aux adulations qu’il exige 5 
ils font perdus dans fon opinion ; ils peu- 
vent compter fur fa haine j il les dénonce 
comme des hommes' d’une préfomption, 
d’un orgueil , d’une arrogance infuppor- 
table, comme des hommes qu’on ne 
peut trop rabailTer & humilier. Il les a 
îbupçonnés de croire valoir mieux que 
lui : c’eft aflez : il affirmera qu’ils n’efti- 
inent rien tant qu’eux-mêmes j que , du 
côté des rangs & des conditions , ils n’ad- 
mettent à leur égard .nulle efpèce d’iné- 

Kiv 
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galité, & que, du côté des talens, Üs 
penfent avoir furpaffé tout ce qu’il y a 
de plus illuflre. Sur ces deux points , il 
leur attribue toutes les fottifes qu’il ima- 
gine J & il a bien de quoi en être libéral. 

Je ne ferois donc pas furpris que , dans 
un fiècle où les gens de Lettres fe feroient 
trop répandus, & où cette efpèce d’en- 
vieux feçrets , Sc honteux de l’être , fe fe- 
roit trop niultipliée , ce fût la principale 
caufe de l’animofité qu’un certain monde 
auroit conçue contre les talens littéraires, 
6c de la protedion clandelline & fourde 
que l’on accorderoit à leurs plus infolens 
& plus vils détradçurs. 


A M é N I T É. C’eft , dans le caradcre , 
dans les mœurs , ou dans le langage , une 
douceur accompagnée de politefîe & de 
grâce. U aménité prévient, elle attire, elle 
engage , elle fait fouhaiter de vivre avec 
celui qui en e(l doué. 

Un peuple fauvage peut avoir de la 
douceur; mais V aménité n’appartient qu’4 
«n peuple civilifé. 
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La fociété des hommes entre eux , & 
fans les femmes , auroit trop de rudelTe : 
ce font elles qui , par l’émulation d’a- 
grémens qu’elles leur infpirent, leur don- 
nent de ^aménité. 

Aménité fe dit aulfi, & dans le même 
fens , du flyle d’un écrivain; & cette qua- 
lité convient paniculièrement au familier 
noble & aux ouvrages de fentiment. Le 
flyle d’Ovide , celui d’Anacréon , celui 
de Fontenelle eft plein ÿ aménité. On 
peut aufli le dire du flyle héroïque ; & 
c’eft une des qualités de la profe de 
Télémaque. • 

Un modèle âi aménité, chez les anciens, 
ce font les Dialogues ‘de Cicéron fur 
1 orateur . Il n’y eut jamais d’entretien lit- 
téraire plus anime ; il n’y en eut jamais 
de plus doux : c’efl à la fois un monu- 
ment d’éloquence & d’urbanité. Qui peut, 
en lilant ces Dialogues , ne pas lentir un 
défir très-vif d’être fous ce platane , fous 
ce portique de Tufculum , où les plus 
éloquens des romains s’expliquent fur 
leur art, chacun avec une modeflie ai- 
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mable , en parlant d’eux - mêmes , & avec 
une eftiine fentie & motivée , quelquefois 
avec un enthoufiafme fincère , quand ils 
parlent de leurs rivaux ? Par-tout de la 
chaleur , par-tout de la lumière. C’eft en- 
fin , ce qui cft fi rare , de la contrariété 
fans aigreur & fans amertume , de la po- 
li tefle fans fard , de la louange fans fa- 
deur. Que n’avons - nous fur l’art du 
théâue un pareil entretien entre Corneille, 
Molière , & Racine , compofé par Vol- 
taire ! Cet ouvrage apprendroit aux jeunes 
gens à travailler, & à difputer. 

XMPLitiCATiON. Manière de s’ex- 
primer qui agrandit les objets ou qùi 
les diminue. Cette définition d’Ifocrate 
a été conteftée , & on la croit défa- 
vouée par Cicéron ; mais on fe trompe : 
c’eft dans ce même fens qire Cicéron 
nous dit que V amplification eft le triom-' 
phe de l’Eloquence. Summa autem laus 
Eloquentia: amplificare rem ornando : 
quod valet non folum ad augendum ali- 
quid & tollendum altius dicenda , fed 
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etiam ad extenuandum atque abjiciendunu 
-De orat. 1. 3 . (a) 

. Et quoiqu’Ariftote diftingue ces deux 
effets de l’Eloquence , il les met de paie 
à côté l’un dft l’autre , comme un feul & 
même fecret de l’art. Mais cet art -là 
feroit; dit- on , celui d’un fbphiûe ou 
d’un déclamateur. Colonia , dans fa RAé- 
'torique , a, fait cette obfervation , & on 
l’a répétée. 

Pour y répondre , obfervons d’abord 

agrandir n’eft pas tout a fait fynonyme 
^'exagérer. Le développementd’une idée, 
ou fon accroiffement , par une agréga- 
tion d’idées incidentes, une comparaifon 
qui la fortifie , un contraile qui la rend 
plus faillante , une gradation qui l’élève ; 
tout cela, dis- je, l’agrandit , fans en 
exagérer l’objet. Alors amplifier n’eft pas 
donner aux chofes une grandeur fidive , 
mais toute leur grandeur réelle. On peut 

(a) a Le grand mérite de l’Eloquence eft d'am- 
plifier les chofes en les ornant : & cet art d’a- 
grandir un objet & de l’élever au deffus de lui- 
wéme , fert auiTi i le dimimiet & i le rabaitfer ». 
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de même , par la diminution , ne les 
réduire qu’à leur valeur. L’un 8c l’autre 
fera fenfîble dans une fable de la Fon- 
taine. 

Un mal qui répand la terreur , 

Mal que le Ciel , en là fureur , 

Inventa pour punit les crimes de la terre, 

La pefte, &c. 

C’eft là ce qu’on appelle amplifier 
pour agrandir. 

L Ine vint à (bn tour , 8c dit : J’ai (buvenance 
Qu’en un pré de moines paflant, 

La ^m, l’occafion, l’iietbe tendre, &, je penfe,* 
Quelque diable auflt me pouvant , , 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Ceft là ce qu’on appelle diminuer en 
amplifiant ; & par ces deux exemples , on 
voit que r amplification ell fi bien com- 
patible avec la vérité , avec la fincérité 
même » qu’elle fe trouve dans le récit le 
plus fimple & le plus naïf. 

Obfervons de plus , que , lorfque c’eA 
l’enthoufiafme ou la pallion.qui exagère» 
comme fait l’indignation', l’admiration 
la douleur , Vamplification eft encore 
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Encère , qxioiqu’elle excède la vérité : 
car l’orateur s’exprime comme il fent ; 
& fi Je fentiment qui l’anime eft louable, 
fon éloquence eft fans reproche. Il n’eft 
pas obligé d’être calme, impalfible, & 
modéré comme le juge : c’eft à celui- 
ci à réduire Ÿ amplification aux- termes 
de la vérité. 

Obfervons enfin , que lors même que 
de propos délibéré l’orateur groftit ou 
atténue , relève ou rabaifle l’objet de 
V amplification , comme fait Cicéron pour 
aggraver le crime de Verrès : Facinus 
efi vincire civem romanum ; propè par^ 
ricidium , necare ; quid dicam , in cru- 
ctm tôlier e (a) ? ou pour laver Milon& 
fes efclaves du meurtre de Clodius : 
Fecerunt id fervi M.ilonis , netjue impe- 
Tante , neque fciente , neque prœfente do- 
mino , quod fuos quifque fervos in tali 


(<z) « C’eft un crime que de charger de fers un 
citoyen Romain ; c’eft prelque un parricide que de 
le mettre à mort : qu’eft-ce donc que de le mettre 
en croix » i 
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re voluijfet ( a ) ; obfervons , dis je « 
d’alors meme , fi i’on garde la vraifem- 
blance , on manquera aux règles de la 
bonne foi , mais non à celles de l’Elo- 
quence ; & fans parler des avocats mo- 
dernes , il faut avouer que c’étoit là 
toute la religion des anciens , le fuccès « 
le gain de leur caufe , & le falut de leur 
client. Voyesi Orateur & Barreau. 

Le grand vice de V amplification , du 
côté de l’art , c’eft d’en dire plus que 
l’orateur n’en peut lui -même penfer 6c 
croire. En perdant jufqu’à l’apparence 
de la Cncérité , il perd l’eflime de fes 
juges , fouvent même , comme Longin 
l’obferve , il les blefle & les indifpofe ; 
car ils prennent fon impudence pour 
une marque de mépris. 

Réduifons - nous donc à diflinguer 
deux fortes (^amplification : l’une décla- 
matoire & mauvaife , qui outrepaffe vi- 

(<i) «Les efclaves de Milon firent, fans l’ordre 
de leur maître , à fon infçu , en fon abfence » ce 
que chacun auroit voulu qu'eu pareille rencontre 
euflient fait fes efclaves». 
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fiblemem les bornes de la vérité ; l’autre 
qui fe renferme dans celles de la vrai- 
Xemblance , & qui eA la feule oratoire. 
Voye;^ VÉRITÉ RELATIVE , Hy- 
perbole. 

Ainfi , pour l’orateur , amplifier , ce 
n’eA qu’expofer amplement la vérité , ou 
ce qui lui reAemble : foit pour frapper 
plus vivement l’efprit ou l’ame de l’au- 
diteur d’une imprefiion qui nous eA fa- 
vorable ; foit pour y affoiblir , ou pour 
en efi'acer une imprefiion qui nous eü 
contraire. 

, «En divifant une chofe, dit AriAote, 
on l’agrandit par le feul développement 
de fes parties ( & il le dit encore des 
circonAances qui la difiinguent). «Plus 
une aélion eA difficile & rare , plus elle 
eA grande. Comme fi quelqu’un a exé- 
cuté une entreprife au defius de fes 
forces , au defius de fon âge , au defius 
de fes pareils , feul , ou le premier , ou 
avec peu de fecours , & fur-tout s’il a 
fait ce qu’il y avoit de plus important , 
& s’il l’a fait fouvent de même». Voilà 
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des formules â! amplification que la vé- 
rité même avoue. 

C’étoit là le grand art des anciens ora- 
teurs ; & ils en convenoient eux-mêmes : 
Summa laus Eloquentiœ amplificare rerk. 
ornando. (De orat. I. 3 .) C’étoit là qu’ils 
fe permettoient les exprelTions les plus 
hardies , & pfefque celles des poètes : 

?rba propè poctarum. (Ibid. 1. i.) C’é- 
toit à ce grand caraâère que l’homme 
éloquent fe diflinguoit de l’homme fim- 
plement difert (a). 

C’étoit par cette plénitude , par cette 
abondance de penfées & d’expreflions , 
que le llyle de l’orateur s’élevoit au 
deflus du ftyle fubtil , aigu , mais effilé , 
mince, concis, aride, exténué, des phi- 
lofophes. C’étoit enfin par-ià que l’Elo- 


(a) Difertum , qui pojjet faits acuû. ac dilu- 
cidè ,■ apud médiocres homines , ex communi •• 
quâdam homimlm opinione dicere ; eloqutntem 
vero , qui mirabiliàs & magnificentiùs augere 
poÿet atque ornare quce vellet , omnefque om- 
nium rerum quœ ad dicendum peninerent fon- 
tes animo ac memorid contineret. Ibid. I. t. 


f 


quence 


; 
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<[uence différoit de cette plaidoirie aigre 
■& litigieufey dont le langage ëtoit trivial y 
fecySc pauvre, tandis que celui de l’Elo- 
quence étoit enrichi d’une foule de con- 
noiflances, & d’une affluence dechofes, 
pareille à l’abondance qu’on faifoit ar- 
river des extrémités de l’empire , pour 
nourrir le peuple romain (a). 

Telles étoient , pour l’Eloquence grè- 
que & romaine , les fources de V amplis 
fication, C étoit a des hommes à qui les 
monumens de l’antiquité, fes exemples, 
fes mœurs , fes lois , fes ufages étoient 
connus ; à qui l’hiftoire de leurs ancêtres 
étoit préfente à la penfée; qui Ibrioieni 
des écoles de la Philolbphie , pleins des 
idces les plus profondes de Morale &: 
de Politique, analyfées , difcutées , agitées 
dans tous les fens j qui s’étoient nourris 

(a) Injîrumentum hoc forenfe litigiofum , 
acre , traaum ex vulgi opinionibus , exiguum 

fané atque mendicum eft. Apparatu nobis 

opus ejl , & rebus exquifitis undique & coUec- 
tis , accerfiùs , comparai b , ut tibi , Cœfar, 
faciendum eft ad annum. Ibid 1. j. 

Tome I. T 
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de la ledure , non feulement des ora- 
teurs célèbres , mais des poètes éloquens ; 
qui avoient traduit , commenté de mé- 
moire ou par écrit , dans leur jeunefle , 
les plus beaux modèles de l’Elocution 
ou oratoire ou poétique ; c’ctoit à de 
tels hommes , dis- je, que l’art d’étendre , 
d’agrandir , d’élever les idées , devenoit 
comme naturel. Ils l’employoient dans 
l’exorde , pour fe concilier les efprits ; 
dans l’expofition & la preuve , pour for- 
tifier leurs moyens & afibiblir ceux de 
l’adverfaire ; dans la narration , pour la 
rendre intérefîante Sc perfuafive à leur 
avantage ; dans la définition, pour la gra- 
.ver plus avant dans l’efprit des juges ; 
& la fouilraire à la difcuffion d’une lo- 
gique rigourcule : Etenlm defiiiitio ^pri-- 
mîim reprehenfa verbo uno y aut additOy 
aut dempto , fxpe extorquetur è rnani- 
bus {d). Ibid, 1. 2. Ils l’employoient fur- 

(<j) « Car il ne faut fouvcnt que reprendre un 
mot dans ia définition , ou en ajouter , ou en re- 
faaneher un , pour nous arracher cette arme de ia 
main ». 
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lôùt quand il s’agilToit d’émouvoir. Eccque 
caujæ funt ad aiigendum & 'ad ornan~ 
dum gravijjimœ atque plenijjimcc , quæ 
plurimos exitus dant ut .. . ani- 

morum impetus . . . aut hnpellantur aut 
rcfleccantur (a ). Ibid. 1. 2. Et pour la 
louange & le blâme , ils la regardoient 
comme le don fuprcme , le talent propre 
de l'orateur : Nihil efl enim ad exage- 
randam & amplificandam orationem ac- 
commodatiùs , quam utrumque horum (Jiau~ 
dandi & vituperandi ) cumulatijftmè fa- 
cere poffe (^). Ibid.’l. 2, 

Or qu’on me dife comment cet art, le 
triomphe de l’Eloquence, una laus & 


(a) «Les caufes dans Icfquelles l’art d’agran- 
dir & d’orner trouve le plus de gravité & de plé- 
nitude , font celles qui préfentent le plus d’cvé- 
nemens propres à exciter les pallions ou à les 
réprimer». , 

(l>) «Rien n’eft fi favorable à Vampüfication- 
que ces deux genres d’éloquence , la louange & 
1 ' blâme , lorfqu’ou efi en état d’en accumuler 
les moyens ». 

Lij 
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propria oratoris maxima , peut être à la 
portée des écoliers de nos collèges. Qu’on 
me dife quels font les faits , quelle eft 
l’efpcce de queftions politiques ou mo- 
rales , dont un rhétoricien foit alfez plei- 
nement inftruit , pour l’amplifier de lui- 
même, par l’accumulation des circonf- 
tances, des accidens, des conféquences , 
des exemples , des caufes , des effets , des 
relfemblances , des contralles ; par les 
comparaifons & les gradations du plus au 
moins , du moins au plus ; par l’énumé- 
ration des parties , & par ces développe-, 
mens de qualités & de rapports, que les 
rhéteurs ont appelé un, amas de défîni- 
tions._ 

La bomie manière , je crois , d’exer- 
cercer à '^amplification les difciples de 
l’Eloquence , c’ell d’abord de leur en faire 
lire les modèles à haute voix , & de les 
lailfer, après laleéture, fe retracer de fou- 
venir , par écrit , dans une autre langue , 
ce qu’ils en auront retenu. Que fi l’on 
veut, fur un fujet .donné, qu’ils compo- 
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fent d’après eux-mêmes , au moins faut- 
il les y avoir préparés par des études 
préliminaires & relatives au fujet. 

Mais avant que d’en venir là , & tandis 
qu’ils feront encore attachés au modèle » 
qu’on prenne foin de le choifir ; qu’on 
fe fouvienne qu’il s’agit de la partie la 
plus développée , la plus majeftueufe de 
l’Eloquence ; & qu’on n’en donne pas 
pour exemple un mot de Sénèque , ou 
aine épigramme de Martial. 

Ell-ce une amplification que ce vers 
de Virgile , où il peint en deux mots les 
chevaux de Turnus ? 

Qui candore nives anteirent , curfibus auras (it). 

En ell-ce une que cette métaphore, 
prife des flots , pour exprimer le trouble 
du cœur de Didon ? 

Magnoque irarum fluctuât œflu [fl). 

Quoi qu’en dife Quintilien , ce n’eft 

(a) «Qui furpaffoient la neige en blancheur, 
& les venls en vîtefle ». 

(é) «Son coeur eft agité du grand orage de là 
colère ~ 


Liij 
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point, dans Homère, amplifier l’idée de 
la force de les Ireros , que d’exagérer le 
poids de leurs armes ; ce n’efl point am- 
plilier l’idce de la beauté d’Hélène, que 
de faire ci.anger , à fa vue , l’indigna- 
tion des vieillards troyens en une ten- 
dre admiration. Cette manière d’agran- 
dir ell une hyperbole paffagère ; I’ûot- 
plification demande un développement 
orné. 

Une amplification poétique ell cette 
peinture fubiime de l’état de Didon, lorf- 
qu’elle a réfolu fa mort : 

At trépida , & coeptis immanibus effera Dido » 
S anguineam volvens aciem, niacuUfque trementej 
Interfufa gênas , & pallida morte fuiurâ , 
Jnteriora domûs irrumplt limina , & altos 
Confeendit furihunda rogos , enfemqui recludit 
Dardanium, nonhos quaefitum munus in ufus (a). 

Une amplification poétique , dans 


(a) «Didon tremblante, & rerprit troublé de 
fon effroyable delTein , roulant des yeux rougis de 
(âng , tout le vifage frémilTant & femé de taches 
livides , & portant fur le front la pâleur de fa 
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Homère , ell cette circonllance ajoutée à 
l’cbraiilenient de la terre fous le uideni 
de Neptune. 

L’enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie : 
Pluton fort de Ton trône ; il pâlit ; il s’écrie ; 

11 a peur que ce dieu , dans cet affreux féjour , 
D’un coup de Ton Trident, ne faffe entrer le jour. 

Une amplificanlon oratoire, c’en dé- 
loge de Céfar , dans la harangue pour 
Marcellus , & dans cet éloge , la compa- 
raifon de la gloire de vaincre avec celle 
de pardonner. 

Une a/npUfication bien plus fubliine 
encore dans l’oraifon pour Ligarhis , c’ed 
l’éloge de la clémence. 

Mais en nous occupant de Vampllfi~ 
cation qui agrandit , n’oublions pas celle 
qui diminué. Ecoutons Phèdre , exeufant 
le crime de fon amour pour Hippolyte. 


mort prochaine , fort égarée de fon palais , monte 
fur le bûcher, tire'l’épéedu Trdyen , celte épée 
dont elle .même lui avoit fait don pour un tout 
autre ufage ^ ..... 
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Toi-même , en ton efprit rappelle le paffê. 

C’eft peu de t’avoir fui, cruel , je t’ai chalTé r 
J’ai voulu te pacoltre odienfc , inhumaine; 
pour mieux te réfîller , j’ai recherché ta haine. 

De quoi m’ont profilé mes inutiles foins? 

Tu me ha'tlTois plus , je ne t’aimois pas moins. 

T es malheurs te prêtoient encor de nouveaux charmes. 
J’ai langui, j’ai féché dans les pleurs , dans les latmet. 
Il fuffit de tes yeur pour t’en perfuader , 

Si tes yeux un moment daignent me regarder. 

Ecoutons Cicéron diminuant le tort 
du jeune Cœlius, d’avoir fréquenté une 
femme perdue ; non pas en alléguant , 
comme le dit Quintilren , qu’il n’a fait 
que la faluer un peu trop familièrement ; 
car ce n’eft point là fa défenfe , & Quin- 
tilien s’eft trompé ; mais en avouant fans 
détour la liaifon la plus intime de Cœ- 
Jius avec Clodia, & en attribuant aux 
mœurs du temps ce dérèglement d’un 
jeune homme. « Romains , dit-il , la févé- 
rité des mœurs de nos ancêtres n’exille 
plus que dans les livres : les livres mê- 
mes , où elle eft décrite , ont vieilli & font 
oubliés. Tous les fages n’ont pas regardé 
comme incompatibles la dignité & la 
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voliipté. La nature a des attraits auxquels la 
vertu même réfifle difficilement. Elle prc- 
fente à la JeunelTe des fentiers fi glifîans, 
qu’il ell bien difficile de n’y pas faire 
quelque chute. Ne regardons plus cette 
ancienne route de la fageffe , fi peu fré- 
quentée aujourd’hui , qu’elle ell remplie 
de buifibns. Accordons quelque chofe à 
l’âge. Que la Jeuneffe ait quelque licence. 
Ne refufons pas tout à fes plaifirs. Que 
cette exade & droite raifon ne domine 
pas toujours ; que l’ardeur du défir» 
que la volupté quelquefois en triomphe. 
Qu’un jeune homme fe difpenfe d’avoir 
de la pudeur , pourvu qu’il revienne de 
temps en temps à fes affaires domefli- 
ques , à celles du Public , à celles de 
l’Etat. Après tout, il s’eft vu de notre 
temps , & du temps de nos pères , & du 
temps même de nos aïeux, nombre de 
très-grands hommes , de très-illuftres ci- 
toyens, qui , après avoir paffé la jeuneffe 
la plus brûlante du feu des paflîons , 
ont montré , dans un âge plus mûr & plus 
folide, les plus éclatantes vertus». 



lyO E L É M E.N S 

C’efl une chofe affez étrange que d’en- 
tendre Cicéron faire l’apologie du liber- 
tinage : mais au Barreau tout moyen étoic 
bon , pourvu qu’il fût bon à la caufe. 

L’amplification eUl’ainede l’éloquence 
de Cicéron, moins ferrée, moins éner- 
gique , mais plus fomptucurement or- 
née que celle de DcmoAhène. Cepen- 
dant , après les exemples de i’orateur 
romain dans l’art d’amplifier ; après fes 
péroraifons pour Murena , pour Liga- 
rius , pour Milon , & toutes celles où il 
déploie une éloquence pathétique ; après 
celle pour Sextius , où , de la condition 
d’un homme de bien dans les grandes 
places , il fait une amplification fi allli- 
geante & maUieureufement fi refiemblante 
à la vérité ; après ces accufaiions contre 
Verrès , où l’on voit le crime renchérir 
fur le crime : Non enim furem , fcd rap- 
torem ; non adulterum , fed expugnatorem 
pudiciticc ; non facrilegum , fed hofiem 
fac rorum religionumque ; non ficarium , 
fed crudeliffimum carnificetn civium fo- 
cîorumque in. vefirum judicium adduci- 
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tnus (a) ; après ces invcflives amplifiées 
contre Catilina , contre Pifon , contre 
Antoine ; après tous ces modèles d’am- 
plification , & tant d’autres dont l’orateur 
romain abonde, on en peut voir encore 
dans Dcmollhène de belles grandes 
leçons. 

L’éloquence de celui-ci , prefque tome 
adonnée aux affaires publiques , ed plus 
auflère & moins variée ; mais il ne laiffe 
pas d’y employer à propos cet art d’or- 
ner & d’agrandir. On peut le voir dans 
ce plaidoyer , où , fe difculpant du mal- 
heur de la bataille de Chéronée & d^i 
confeil qu’il avoit donne de faire la guerre 
à Philippe, il jure (non pour engager 
les athéniens à la renouveler encore, 
comme l’a cru Longin : car Philippe étoit 

* 

[a') «Ce n’eft pas un voleur , c’eft un dépréita- 
tcur ; ce n’eft pas un adultère, c’eft le petfecuieur 
de la pudicité ; ce n’eft pas un facrilége, c’eft l’en- 
nemi déclaré de la rclision & des autels : ce n’tft 
pas un aftaftîn , c’eft le bourreau le plus cruel de 
nos citoyens & de nos alliés , que nous amenons 
devant vousn. , i 
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mort 6c Alexandre avoit foiiniis l’Afie; 
mais, comme je l’ai dit, pour fe jtiflifier 
d’avoir confeillé cette guerre) ; il jure par 
les mânes des grands hommes qui , pour 
la défenfe de la liberté , font morts dans 
les batailles de Marathon, de Platée, de 
Salamine, & d’Artémife, 6c qui repofent 
dans les tombeaux publics ; il jure , dis-je, 
qu’en fe dévouant pour le faim du relie 
de la Grèce, les athéniens n’ont point 
failli , & n’ont fait que fuivre en cela les 
exemples de leurs ancêtres. 

C’eft là qu’après avoir juflifié 6c fes 
confeils dans la tribune , & fa conduite 
dans les affaires , Démoflhène termine 
ainfi fon éloquente apologie : «Après 
cela , vous me demandez , Efchine , pour 
quelles vertus je prétends qu’on me 
décerne des couronnes. Moi , fans hé- 
fîter, je réponds : Parce qu’au milieu de 
nos magiftrats 6c de nos orateurs , que 
Philippe 6c Alexandre ont univerfelle- 
ment corrompus , à commencer par vous , 
je fuis le feul que ni conjondures déli- 
cates, ni paroles engageantes, ni pro*- 
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mefles magnifiques , ni efpérance , ni 
oainte, ni faveur, ni rien au monde, 
n’a jamais pu pouffer ni induire à rien’ 
relâcher de ce que je croyois favorable 
aux droits Sc aux intérêts de la patrie ; 
parce qu’autant de fois que j’expofai mon 
avis , ce ne fut jamais comme vous , en 
mercenaire , qui , femblable à une ba- 
lance, penche du coté qui reçoit le plus; 
mais qu’éternellement un efprit droit, 
jufte, & incorruptible dirigea toutes mes 
démarches ; parce qu’enfin , appelé plus 
qu’aucun homme de mon temps aux pre- 
miers emplois, je les exerçai tous avec une 
religion fcrupuleufe & une parfaite inté- 
grité : c’en pour cela que je demande 
qu’on me décerne des couronnes». 

La manière dont Démofthcne agrandit 
les objets, ne tient jamais à l’imagina- 
tion ; elle confille à donner à fes raifon- 
nemens de l’ampleur , de la force , ôc de 
la dignité. Il étend moins qu’il n’appro- 
fondit ; il grave au lieu de peindre ; 
pour changer d’image , il déploie fes bras 
avec moins de grâce , mais il les ferre avec 
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une vigueur plus ncrveufe que Cicéron.’ 

Parmi les orateurs modernes ( j’en- 
tends parmi les orateurs chrétiens), les 
amplifications ne font que trop frequen- 
tes. Mais dans le nombre , il en eft d’ad- 
mirables. Il s’agit de faire un bon choix.' 
Celles de Bourdaloue , comme celles de 
Démollhène, font des raifonnemens ap- 
puyés & fortifiés ; celles de MafTillon, 
des développemens de penfée , des effu- 
lîons de fentiment : l’un & l’autre font 
des modèles. 

C’efl dans les oraifons funèbres que 
^amplification a le plus de luxe & de 
pompe. Dans Fléchier, l’exorde deTu- 
renne \ dans Boffuct, les révolutions de 
la fortune d’Henriette, l’éloge de Condé, 
& cent autres morceaux font des chef- 
d’œuvres de ce genre. De tous nos ora- 
teurs , Bolfuet ell celui qui a le mieux 
connu l’art d’agrandir ; c’étoitle fceau de 
fon génie. 

Mais dans cet art, les poètes, fur-tout, 
font de grands maîtres d’éloquence : & 
qui enfcignera mieux à donner^ de la 
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grandeur & de la maidlé à un fujet , que 
l’expofuion de Brutus ? 

Deftrufteurs des tyrans, vous, qui n’avez pour rois. 
Que les dieux de Nuoia , vos vertus , & nos lois; 
Enfin votre ennemi commence à vous connoîtxc. 
Ce fuperbe tofean qui nous parloit en maître , 
Porfenna , de Tarquin ce formidable appui , 

Ce tyran , proteâeur d’im tyran comme lui , 

Qui couvroit de fon camp les rivages du Tibre , 
Refpeâe le Sénat & craint un peuple libre, é’t-. 

Qui enfeignera mieux à amplifier une 
RÛion que la harangue de Cinna à fes* 
conjures ? 

Je leur fais le tableau de ces triftes batailles. 

Où Rome, par fes mains, déchiroit fes entrailles. 
Où l’aigle abatloit l’aigle , &t,\ 

Qui enfeignera mieux à' aggraver le 
malheur par l’accumulation des circonC- 
tances, que le monologue de Camille, 
terminé par ce mouvement d’indignation 
fi fublime & fi déchirant ? 

Mais ce n’eft rien encore auprès de ce qui relie» 
On demande ma joie en un jour Ci funefte ! 

Il me faut applaudir aux exploits du vainqueur. 
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Et bairer une main qui me perce le coeur f 
En un fujet de pleurs H grand , fi légitime , 

Se plaindre eft une honte , & foupirer un crime. 
Leur brutale vertu veut qu’on s’eftime heureux j 
Et fi l’on n’eft barbare , on n’eft point généreux. 

Qui enfeignera mieux enfin que Phèdre, 
dans fa jaloufie , à tirer des contraftes tout 
ce qui peut contribuer à rendre une fitua- 
tion plus cruelle & plus accablante ? 

(Enone , qui l’eût cru ? j’avois une rivale. 

Hippolyte aime, & je n’en puis douter. 

Ce farouche ennemi, qu’on ne pouvoir dompter, 
Qu’ofrenfoit le refpeél, qu’importunoit la plainte, 
Ce tigre , que jamais je n’abordai fans crainte , 
Soumis, apprivoifé, reconnoît un vainqueur : 
Aricie a trouvé le chemin de fon cœur. . . . 

Hélas ! ils fe voyoicnt avec pleine licence ; 

Le Ciel de leurs foupirs approuvoit l’innocence ; 
Ils fuivoient fans remords leur penchant amoureux; 
Tous les jours fe levoient clairs & fereins pour eux: 
Et moi , trifie rebut de la nature entière , 

Je me cachois au jour , je fuyois la lumière. 

La mort efi le feul dieu que j’ofois implorer. 
J’altendois le moment où j’allois expirer. 

Me nourriflant de fiel , de larmes abreuvée , 
Encor dans mes malheurs de trop près obfervée. 
Je n’ofois dans mes pleurs me noyer à loifir : 

Je 
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3e g(vâtois en tremblant ce funefte plaifir; 

Et fous un front lerein dégiiKant mes alarmes. 

U falloù bien fouvent me priver de mes larmes. 

Celui de tons les poètes qui a le plus 
agrandi les objets , Homère , abufe quel- 
quefois de cette liberté accordée au gé- 
nie j mais dans le neuvième livre de 
Ylliade, on trouvera deux des plus beaux 
modèles de ^amplification oratoire que 
nous offre l’antiquité. Je parle du Dif- 
cours d’ülyffe , & de la Réponfe d’Achille. 

Virgile, plus fage qu’Homère, plus 
continuellement , plus vraiment éloquent, 
eft parmi les anciens, pour Y amplifica- 
tion , ce que Racine eft parmi nous : ce 
font là les livres daflîques d’un jeune 
homme qui afpire à la haute éloquence. 
J’y joins le théâtre de Voltaire , jufqu’à 
Tancrède inclufivement ; & dans le ca- 
binet du jeune élève, je les place tous 
trois auprès de Démofthène , de Cicéron, 
de Mafllllon , & de Bofluet. 

C’eft là , bien mieux que dans les for- 
mules des rhéteurs , qu’il verra de com-» 

Tome I. M 
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bien de manières V amplification fe varie 
ou plutôt , que dans la nature les formes 
& les fources en font incpuifables , & , 
comme dit Longin , divifibles à l’infini. 

Mais parmi ces efpèces , il n’y en a 
aucune qui foit amplification de mots. 

Colonia donne pour telle cette apof- 
trophe , la plus vive , la plus éloquente 
peut-être qui foit dans Cicéron : «Et toi, 
Tubéron, que fgifois-tu de cette épée 
nue à la bataille de Pharfale ? quel étoit 
le flanc que cherchoit la pointe de ce 
fer ? à quel defîcin avois-tu pris les ar- 
mes f où tendoient ta penfée , tes yeux , 
ta. main, l’ardeur qui t’animoit ? quel 
étoit l’objet & le but de tes défirs & de 
tes. vœux» 

Cicéron parloit devant Céfar : il lui 
peignoit l’accufateur de Ligarius ; il le 
lui laifoit voir tout occupé lui-mciûc à 
le chercher dans la mêlée , à lui plonger 
l’épée dans le fein ; & le rhéteur appelle 
cela une amplification de mots ! Sans 
Aowis , gladius ^ mucroy arma; fenfus ^ 
mens y animus ; cupiebas y optiibas y font 
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tîes mots fynonymes. Alais comment ce 
rhéteur n a-t-il pas vu que des (ynony- 
nies gradués par leur emploi dans i’ex- 
prcfüon, redoublent la force de la pen- 
fee , & que cette gradation ne fait qu’ex- 
primer celle de l’idëe ôc du fentiment? 

Lorfque Longin a défini Ÿ amplification. 
un accroiflement de paroles , il y a donc 
compris la penfée : ^amplification , (ans 
cela , ne feroit rien que de l’enflure. Mais 
quoi qu’il en foit de la définition de 
Longin , celle de Cicéron eft exprefle & 
non équivoque .• Vehementius quoddam. 
dicendi genus , quo rei vel dignitatem & 
amplitudinem , vel indignitatem & atro^ 
citatem , pondéré verborum & enumera- 
tione circumfiantiarum demonfiramus (a). 
Il ajoute , qu en amplifiant , il faut éviter 
les petits détails : Nihil tenuiter enudean- 
dum ; & fur-tout les paroles vides : vitàn- 

(a) a C eft un genre de dilcours plus véhément , 
dans lequel , par la force des paroles & rénumé- 
ration des circonftances , nous démontrons ou la 
dignité & la grandeur d’une aéüon , ou fou in- 
dignité & fen atrocité». 

M ij 
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das vacuas voces , & inanem verborum 

fonltum. 

La première règle de V amplification 
fera donc que le fujet en foit digne. « Il 
n’y a point de figure plus excellente, nous 
dit Longin , que celle qui eft tout à fait 
cachée , & lorfqu’on ne reconnoît point 
que c’eft une figure ». Tel eft le naturel 
de {'amplification , lorfque le fujet la fou- 
tient. Si elle eft déplacée, elle eft froide; 
fi elle eft démefurée , elle eft ridicule ou 
choquante. C’eft, comme difoit Sopho- 
cle , ouvrir une grande bouche pour fouf-~ 
Jlcf d^citis lift chû.lUTÎlCÛ,îlm 

La fécondé règle , c’eft que le fait ou 
le fond de l’idée foit folidement établi ; 
car V amplification , qui porte a faux , 
n’eft qu’une déclamation vaine : il y en a 
beaucoup de ce nombre. 

La troifième règle eft que V amplifica- 
tion fe lie à la preuve , & y ajoute. L’art 
d’embellir un difcours férieux, eft le 
même que l’art d’orner un édifice ; c eft 
de rendre l’utile & le néceftaire agréa- 
bles, & de faire fervir la décoration à la 
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folidiic. ColumncCy & templa & por tiens 
fuflinent ; tamen habent non plus utiUta~ 
tis quant dignitatis. CapicoLii fafligium' 
ifiud ^ & caterarum cedium^ non venuflas 
J'ed neceffitas ipfa fabricata efl (a). De 
orat. 1. 3 . Tout ie refte eft dcclamation. 

Quand on dit tout ce qu'on doit dire y 
on n'amplifie pas , dit Voltaire ; ôc après 
avoir cite ces beaux vers de Virgile : 

Ivox erat , & placiâum carpebant feffa foporem 
Corpora , &e. 

Il ajoute : «Si la longue defeription 
du règne du fommeil dans toute la na- 
ture, ne faifoit pas un contralle admira- 
ble avec la cruelle inquiétude de Didon , 
ce morceau ne feroit qu’une amplifica- 
tion puérile : c’eft le mot at non infelix 
animi PhaniJJ'a , qui en fait le charme ». 

Rien n’ell plus vrai ; mais cela prouve 

( a ) « Les colonnes foutiennent les temples Sc 
les portiques , & cependant elles n’ont pas moins 
de dignité que d’utilité. Ce beau faîte du Capi- 
tole , ainfi que de tant d’autres édifices, ce n’eft 
pas la magnificence qui l'a conllruit , c’eîl la 
cécellité ». 

Miij 
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que {'amplification efl; un defaut lorf^ 
qu’elle ell fans objet, & une beauté lorf- 
qu’elle eft bien placée. Quand on dit 
tout ce qu'on doit dire , on dit plus que 
l’idée vague ou précife ne diroit elle- 
même ; & la préfenter aux efprits avec 
tous les traits qui peuvent l’agrandir, l’é- 
lever , la rendre plus fenfible & plus in- 
rércflante , c’efl ce qu’on appelle ampli- 
fier. Ce beau rôle de Phèdre, que Vol- 
taire donne pour exemple , n’eft lui- 
même qu’une éloquente amplification de 
.ces mots : J'aime , je fuis coupable ^ je 
le fuis malgré moi : j'aime ; & ma rivale 
efl aimée. 

Quant, aux défauts qu’on obfervera 
dans ce genre de compofition , de la part 
des jeunes élèves , les principaux feront 
la flérilité , la futilité , la timidité , la fura- 
bondance , & l’audace. 

La flérilité efl affligeante ; mais il n’en 
faut pas défefpérer. La culture & l’étude 
peuvent en être le remède. On prend 
trop fouvent pour un manque d’efprit, 
ce qui n’efl qu’un manque d’idées. 
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La futilité dl bien pire ; car celui qui 
attache de l’importance à des minuties , 
qui amplifie des bagatelles , qui veut faire 
valoir des riens, a rarement le fens droit, 
l’efprit jufte , & le talent de la vraie élo-* 
quence. 

La timidité n’eft fouvent r dans un 
jeune homme heureulèment doué , que 
le fentiment trop vif de fa foibleffe ou 
des difficultés de l’art : il faut dUmer en 
lui cette défiance modefte , l’en louer, & 
l’cn corriger. 

La furabondance eft un excès qu’An- 
toine aimoit dans fes difciples. f^olo fe 
efferat in adolefcente fcccunditas. Mais il 
vouloit auffi qu’on modérât cette pre-' 
micre végétation , comme celle des blés 
nailfans , lorfque l’herbe en dl trop 
cpaifle. In fummâ ubertate inefl liixuries 
quœdam , qucé jlylo depafcenda ejl. 

Il faut auffi , dans un jeune homme , 
réprimer l’emportement de l’expreffion 
comme celui de la penfée ; & , foit avec 
une imagination trop fougireufe , foit > 
avec un efprit trop craintif & trop lent, 

M iv 
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imiter Ifocrate, qui employoit, difoit-if, 
félonie génie de fes élèves, ou la bride, 
ou les éperons : ALterum enim exultan- 
tem verborum audaciâ reprimehat ; alte- 
rum cunâantem & quaji verecundantem 
ex ci t abat (a), 

« Le genre d’éloqpience auquel ^ampli- 
fication convient le mieux , dit Ariftote, 
c’ell le genre démonftratif ; mais elle doit 
poner fur des faits reconnus, de façon 
qu’il ne refte plus qu’à les orner & à les 
agrandir ». 

Ampoulé. Le projicit ampullas 
d’Horace femble avoir donné lieu à cette 
exprelTion figurée. On appelle un ftyle , 
un vers , un difcours ampoulé, celui où 
l’on emploie de grands mots à exprimer 
de petites chofes ; où la force de l’ex- 
preffion fe déploie mal à propos ; où la 
parole excède la penfée , exagère le fen- 
timent. 

( a ) O Dans l’un , il réprimoit l’auddce des pa- 
roles ; dans l’autie , il' excitoit l’iiréfolution ic 
la timidité »• 
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Il n’eft point d’exprelllons , dont l’éner- 
gie ou l’élévation ne trouve fa place dans 
le ftyle : mai's il faut que la grandeur de 
l’objet y réponde ; & de la jiiftelTe de ce 
rapport , dépend la jullefle de l’expref- 
fion. Qu’un autre que Phèdre penfât que 
fon amour pût faire rougir le foleil , ce 
feroit du flyle ampoulé. Mais après ces 
vers : 

Noble & brillant auteur d’une illullre (âmille , 
Toi , dont ma mère ofoit fe vanter d’être fille ; 

il ell tout (impie & tout naturel que la 
fille de Pafiphaé ajoute : 

Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois. 

Il n’eft pas moins naturel que la fille de 
Minos , juge des morts , fe repréfente fon 
père épouvanté du crime de (a fille in- 
ceftueufe , & laiffant tomber , en la 
voyant , l’urne terrible de fes mains : 

IMiférable ! & je vis ! & je foutiens la vue 
De ce facré Ibleil dont je fuis defcendue ! 

J ai pour aïeul le père & le maître des dieux ; 

Le ciel , tout l’univers cft plein de mes aïeux. 

O il me cacher ; Fuyons dans la nuit infetnale. 
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Mais que dis-je ? mon père y tient l'urne fatale. 

Le fort , dit-on , l’a mife en Tes fèvrères mains. 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 

Ah ! combien frémira fon ombre épou^ramée , 
Lorfqu’il verra fa fille , à fes yeux préfentée , 
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers , 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers ! 

Que diras-tu , mon père ? A ce fpeélacle horrible > 

Je crois voir de ta main tomber l’urae terrible. 

De même , apres le fedin d’Atrée y 
père d’Agamemnon , qui fit reculer le 
foleil , il n’y a aucune exagération à fup- 
pofer que Clytemneftre , pour un crime 
qui lui paroît femblable, dife au foleil : 

Recule. Ils t’ont appris ce funefie chemin. 

L’art d’élever naturellement le ftyle à ce 
degré de force , confifte à y difpofer les 
cfprits par des idées qui autorifent la * 
hauteur de l’exprelîlon. 

Le Moi de la Médde de Corneille efl: 
fublime , parce qu’il efi dans la bouche • 
d’une magicienne fameufe : fans cela il 
feroit extravagant & ridicule. 

De même il n’appartient qu’à la Gor- 
gone de dire : 
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Les traits que Jupiter lance du haut des cieux , 
N’ont rien de plus terrible 
Qu’un regard de mes yeux. 

De même ce vers , dans la bouche 
d’Oâave , 

Je fuis maître de moi , comme de Tunivers , 

n’eft qu’une exprefllon noble & fimple. 
De même apres ces vers , 

Je n’appelle plus Rome un enclos de murailles , 
Que fes proferiptions comblent de funérailles ; 

Sertorius peut ajouter : 

Et comme autour de moi j’ai tous fes vrais appuis, 
Rome n’edplus dans Rome, elle ell toute oii je fuis. 

Dans une Tragédie de Warvick, l’au- 
teur cnit imiter Corneille en difant , 
Tranfportons l’Angleterre au milieu de la France : 

mais le parterre s’écria , en faifant un 
vide : Place à V Angleterre. 

Le llyle ampoulé n’ell donc jamais 
qu’un llyle élevé outre mefure. 

On a dit , des plaines de fang , des 
montagnes de morts ; & loyfque ces ex- 
preflions ont été placées , elles ont été 
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j'uftes. Qui jamais a reproché de l’enflure 

à ces deux vers de la Henriade ? 

Et des fleuves François les eaux enfanglaiitdcs 
Ne portoient que des morts aux mers épouvantées. 

Longin , dans fon Traité du Sublime ^ 
cite comme une expreflion ampoulée , 
V omir contre le ciel ; mais fi l’on dit 
de Typhoé , qu’il a vomi contre le ciel 
Les teftes enflammés de Fa rage mourante , 

l’expreflion efl naturelle. 

Dans la tragédie de Théophile y rumc y 
croyant qu’un lion a dévoré Thifbé , 
s’adreffe à ce lion , & lui dit : 

Toi, Fon vivant cercueil, reviens me dévorer. 
Cruel Lion , reviens ; je te veux adorer. 

S’il Faut que ma déefle en ton fang Ce conFonde , 

Je te tiens pour l’autel le plus facié du monde. 

Voilà ce qui s’appelle de [’ampoulé •• 
l’exagération en efi lifible, à force d’être 
extravagante. En général, le ridicule tou- 
che au fublime , & pour marcher fur la 
limite qui les fépare, fans la pafler ja- 
mais, il faut bien prendre garde à foi. 

«. Dans le haut ftyle , nous dit Longin , 
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rien de fi difficile à éviter que l’en- 
flure ». 

Mais c’eft une erreur de penfer que 
les degrés d’élévation du ftyle foient 
marqués pour les divers genres. Dans 
le Poème didaâique , le plus tempéré 
de tous, Lucrèce & Virgile fe font élevés 
auffî haut qu’aucun poète dans l’Epopée. 

Lucrèce a dit d’Epicure : « Ni ces 
dieux , ni leurs foudres , ni le bruit me- 
naçant du ciel en cQurroux ne purent 
l’étonner. Son courage s’irrita contre 
les obllacles. Impatient de brifer l’étroite 
enceinte de la nature , fon génie vain- 
queur s’élança au delà des bonjes en- 
flammées du monde , & parcourut à pas 
de géant les plaines de l’immenfitc *>. 

On fait de quel pinceau Virgile , dans 
les Géorgiques , a peint le meurtre de 
Céfar. 

La Fontaine lui -meme , dans l’apo- 
logue, a pris quelquefois le plus haut 
ton : il a ofé dire du chêne, 

Celui de qui la tête au ciel éloit voifine, 

£t dont les pieds touchoient à l’einpiie des morts. 
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Il a ofé dire , en parlant de l’Aftro- 
logie : 

Quant aux volontés Touveraines 
De celui qui fait tout, & rien qu’avec dcflein j 
Qui les fait, que lui feul? Comment lire en fon fein? 
Auroit-il imprimé fur le front des étoiles 
Ce que la nuit des temps enferme dans fes voiles ? 

Et de ce ton fublime il fe rabaifle au ton 
familier. 

Quand l’enfer eut produit la Goutte & l’Araignée, 
Mes filles , leur dit- il , 

Le naturel & la vérité font de l’eflence 
de tous les genres ; il n’en eft aucun 
qui n’admette le plus haut ftyle , quand 
le fujet l’élève & le foutient ; il n’en eft 
aucun où de grands mots vides de fens , 
des figures exagérées , des images qui 
donnent un corps gigantefque à de petites 
penfées , ne faffent de l’enflure , & ne 
forment ce qu’on appelle un ftyle 
poulé. 

L’Epopée , la Tragédie , l’Ode elle- 
même ne demandent plus de force & 
plus de hauteur dans les idées , les fen- 
timens , & les images , qu’autant que le» 
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fujets quelles traitent en font plus fuf- 
ceptibles,& que les perfonnages qu’elles 
emploient font fuppofés avoir plus de 
grandeur dans l’ame & d’élévation dans 
i’efprit. 

Il en eft de meme de la haute Elo- 
quence : tout doit y être vrai , ou ref- 
femblant au vrai ; & non feulement les 
figures , mais les mouvemens oratoires 
font tous fournis à cette règle. Métaphore, 
exclamation , imprécation , apoftrophe , 
profopopée , hypotipofe , tout ce qu’il 
y a de plus véhément devient froid; 
tout ce qu’il y a de plus noble & de 
plus férieux devient grotefque & ridi- 
cule , des que le faux , l’outré , l’enflure 
enfin s’y fait apercevoir. Or la vérité 
relative dont il s’agit, eft dans le rapport 
de proportion , non feulement du llyle 
avec la chofe , mais du ftyle avec la per- 
fonne dont on parle, ou qui parlc.elle- 
même. Rien n’eft fi accablant dans la ré- 
plique que le ridicule jeté fur une em- 
phafe déplacée. C’eft à cette difeonve- 
nance du langage avec l’orateur , que Dé- 
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mollhène s’eft attaché dans fa harangue 
pour la couronne , en réfutant la péro- 
raifon d’Efchine fon accufateur. 

« O terre ! ô foleil ! ô vertu ! avoii 
dit Efchine ; Sc vous , fources du jufte 
difcernement , lumières naturelles , lu- 
mières acquifes , par où nous démêlons 
le bien d’avec le mal , je vous en attelle ; 
j’ai de mon mieux fecouru l’Etat , & de 
mon mieux plaidé fa caufe » . 

Ce n’ctoit là qu’un lieu commun , 
qu’une déclamation ampoulée , que la con- 
duite & les mœurs d’Efchine ne ren- 
doient pas fort impofante. Aullî de quel 
ton Démolthène y répondit ! 

« Que penfez-vous , dit- il aux juges, 
de cet hillrion travelli , qui , comme dans 
une pièce tragique //s’écrie : O terre ! 
ô foleil ! ô vertu ! qui invoque les lu- 
mières naturelles & les lumières acquifes, 
qui qous éclairent fur le difcernement 
du bien & du mal ? car je ne fùrfais 
point : ^ ous l’avez entendu proférer de 
telles paroles. Vous, Efchine , le récep- 
tacle de tous les vices , par où , vous & 

les 
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les vôtres , avez-vous quelque commerce 
avec la venu ? par où dil'cernez - vous 
le bien d’avec le mal ? dans quelle fource 
avez-vous puilé ce talent lumineux ? par 
quel endroit l’avez -vous mérité? & de 
quel droit prononcez -vous le nom de 
lumières acquifes » ? 

On voit par cet exemple , qu’une raifon 
folide t'aut mieux que cent exclamations 
vagues : flèches bruyantes , mais émouf- 
fées , qu’on fe renvoie tour à tour , & 
qui ne portent aucune atteinte. Qu’il me 
foit permis d’achever en deux mots cette 
métaphore , Sc de conclure qu’il ne fufirt 
pas qu’un trait d’Eloquence ait des plu- 
mes , qu’il faut encore qu’il foit armé 
d’un fer bien aiguifé , qu’il ait un vol 
mefuré à fon but , qu’une main fûre le 
décoche , & qu’un œil jufte le conduife. 
Mais celte juftelTe eft l’accord le plus rare 
du génie & de la raifon. 


Anacréon TIQUE. Genre de 
potfie lyrique , dont la grâce eft le ca- 
raâère , & qui refpire la volupté. 

Tome /. N 



ÎP4 E L É M E N s 

. Qu’Horace ait imité Anacréon dans 
<|iielques-unes de fes odes ; que dans 
un ficcle non moins poli que celui 
d’Augufte , quelques-uns de nos poètes 
françois , parmi les délices des feftins & 
■ies plaifirs de la galanterie , aient eu , 
dans leurs chanfons-, cet enjouement , ce 
tour élégant & facile , ce naturel , cet 
abandon aimable de la Poéfie anacréon- 
tique ; on n’en ell point furpris.' Mais 
que, long-temps avant que la politelTe eût 
formé le goût , l’on trouve dans nos an- 
ciens poètes des morceaux dignes d’Ana- 
créon ; c’ell là ce qui étonne agréable- 
ment , comme lorfquc dans un hameau 
on rencontre la grâce , fille de la nature , 
unie à la rufiieité. Quoi de plus ana- 
créontique , par exemple , que ce fonge 
de Marot ? 

La nuit paffée , en mon lit , je fongeoie ^ 
Qu’entre mes bras vous tenois nu à nu. 

Mais au réveil , fe rabaiffa la joie 
De mon défir, en dormant avenu. 

Adonc je füis vers Apollon venu , 

Lui- defnander qu’aviendroit de mon fonge. 

Lors lui , jaloux de toi , longuement fonge , 
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Puis me répond t Tel bien ne peux avoir. 
Hélas 1 ni 'amour , fais lui dire menfonge j 
Si confondras d’Apollon le favoir. 

Quoi de plus digne encore d’Ana- 
créon , que ces vers du même poète , 
parlant à deux de fes rivaux.? 

Demandez-vous qui me fait glorieux? 

Hélène a dit, & j’en ai bien mémoire. 

Que de nous trois elle m'aimoit le mieux. 
Voilà pourquoi j’ai tant d’ailè & de gloire. 
Vous me direz , qu’il eft alTer notoire ‘ 
Qu’elle fe moque , & que je fuis déçu. 

Je le lais bien , mais point ne le veux croire j 
Car je perdrois l’aife que j’ai reçu. 

Enfin n’eft-ce pas Anacréon lui-même 
qu’on croit entendre dans ce madrigal , 
le chef-d’œuvre de la naïveté ingé- 
nieufe .? 

Amour trouva celle qui m’eft amère. 

( Et j’y étois , j’en fais bien mieux le conte.) 

Bon jour, dit-il, bon jour, Vénus ma mère. 
Puis tout à coup il voit qu’il fe mécompte , 
Dont la couleur au vifage lui monte , 

D’avoir failli honteux. Dieu fait combien. 
Non, non. Amour , ce dis-je , n’ayez honte : 
Plus clair-voyant que vous s’y trompe bien. 

Nij 
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C’eft de Catulle que Maroc avoir ap- 
pris à imiter Anacréon ; & fon génie 
étoit plus analogue à celui de ces deux 
|)Octes , qu’au tour d’efpfit de Martial , 
qu’il a fouvent traduit , mais non pas 
auffi bien qu’il a imité Catulle. 

Las ! il eft mort ( pleutez-le , Damoifclles , ) 
Le Paflereau de la jeune Maupas. 

Uu autre oifeau , qui n’a plume qu'aux ailes, 
L’a dévoré. Le connoiffez-vous^ pas ? 

C’eft ce fâcheux amour , qui , fans compas , 
Avecque lui fe jetoit au giron 
De la pucelle , & voloit environ , 

Pour l’eufiamber & tenir en détrefle. 

Mais par dépit tua le pafTernn, 

Quand il ne fut rien faire à la maîtrefle. 

• Maiot n’eft pas le feul de nos anciens 
poètes qui ait pris le flyle anacréonti- 
que , quoiqu’à vrai dire, aucun ne l’ait eu 
comme lui. Ecoutez cette ode à Venus: 
elle ed de du Bélay, chanoine de l’églife 
de Paris. 

Ayant , après long défir , 

Pris de ma douce ennemie 
Quelques arrhes du plaifir 
Que fa rigueur me déi^ j 
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Je l’ofFte ces beaux œillets. 

Venus, je l’ofFre ces rofes , 

Dont les boutons vcimeillets 
Imitent les lèvres clofes 
Que i’ai baifc par trois fois , < 

Marchant tout beau deflous l’ombre 
De ces builTons que tu vois; ‘ 

Et n’ai fu palier ce nombre , 

Pour ce que la mère étoit 
Auprès de là , ce me femble , 

Laquelle nous aguettoit. 

De peur encore j’en tremble. 

Or je te donne ces fleurs. 

Mais lî tu fais ma rebelle 
Aullî piteufe à mes pleurs 
Comme à mes yeux elle eft belle. 

Un myrte je dédirai 

DelTus les rives de Loire, • 

Et fur l’écorce écrirai • ’ 

Ces quaire vers à ta gloire : 

« Un amant, fur ce bord-ci, 

»> A Vénus confaae & donne 
» Ce myrte , & lui donne aufli 
» Ses troupeaux & fa perfonne ». 


Au nom de Ronfàrd , on croit voir 
liiir les grâces , & fur-tpüf les grâces 
anacréontiques. On va lire pourtant de ce 
Ronfard deux niorceaux , dont IVm me 

Nii) 
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femble digne de Catulle, Sc rature d’AnOr» 

crcon. 

Voici les bois qne ma jeune Angelelte 
Sur le printemps réjouit de fon chant : 

Voici Ips fleurs où fon pied va marchant. 
Quand à foi-même elle penfe feulette. . ... 

Ici , chanter ; 1.1 , pleurer je la vi •, 

Ici , fourire ; & là , je fus ravi 
De fes difeours par lefquels je defvie ; 

Ici , s’aileoir ; là , je la vis danfer. 

Sur le métier d’un fi‘ vague penfet , 

Amour ourdit la trame de ma vie. 

Cette fimplicité naïve ne vaut-elle pas 
ces tourniires métaphyfiques , que le fen- 
timent ne connut jamais ? Ne vaut-elle 
pas le reproche qu’un amant adreffe à 
fon cœur dans ce madrigal de Boileau ? 

Voici les lieux charmans, où mon ame ravie 
Paffoit , à contempler Silvie , 

Ces tranquilles momens , Il doucement perdus. 
Que je l’aimois alors ! que je la trouvois belle î 
Mon cccur , vous foupirez au nom de l’infidèle : 
Avez-vous oitblié que vous ne l’aimez plus ï 

G’ell bien ici que le Mifantlirope diroit : 

Ce n’eft que jeu de mots, qu’afFeftation pure;. 
Et ce n’eA point ainlî que parle la nature. 
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J’entends les zélateurs de Boileau s’é- 
crier que je lui préfère Ronfard. Non , 
MelTicurs : Ronfard n’a fait ni le Lutrin , 
ni l’Art poétique ; mais il a fait im 
fonnet où il y a du naturel & de la fen- 
fibilité ■; & Boileau a fait un madrigal' 
où il n’y a que de l’efprit. 

Ce meme Ronfard a fait aufll une jolie 
ode anacréontïque ; 8c comme elle n’eft 
pas longue , je la tranferis encore. ' 

' t * 

Mignonne , allons voir fi la to£è , , 

Qui ce matin avoit déclofc 
Sa robe de pourpre au folcil , 

N’a point perdu , cette vüprce 

Les plis de fa robe pourprée, ‘ 

Et fon teint au X'ôtrc pareiL i 

Las 1 voyez comme en peu d’eQiice , i 

Mignonne , elle a dclTus la place , 

Toutes fes beautés lailTé choir ! 

• * 

O vraiment marâtre nature , 

Puifijii’une telle fleur ne dure 
Que du matin jufques au foir î I 
Donc, fi vous me croyez. Mignonne, 
Tandis que votre âge fieuronne 
En fa plus verte nouveauté , 

Cueillez, cueillez votre jeuneflej 

N iv , ‘ 
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Comme à cette fleur, la vieillcffe 
Fera ternir votre beauté. 

Quelle différence y avoit-il donc entre 
les poètes de ce lemps-là , & ceux d’im 
ficelé où le goût fut plus épuré ? La juf- 
teffe & la sûreté du difcerneinem Si du 
choix. L’homme de talent, que le goût 
n’éclaire pas, fait bien de temps en temps, 
lorfque l’idée ou le fentiment lui com- 
mande, lorfqu’un petit tableau, que lui 
préfeme fa penfée , porte avec lui fon 
caradere Sc fa couleur ; & plus ce poète 
a de naturel, plus fouvent il écrit comme 
feroit l’homme de goût. Mais à côté d’un 
morceau exquis , on en trouve chez lui 
vingt de mauvais, qu’il croyoit bons , 
Si que l’homme de goût rejette. Marot 
conte fouvent comme a fait depuis La 
Fontaine ; mais La Fontaine eft toujours , 
pour le moins , auffî bon que Marot 
quand il eft excellent. 

Au refte , par-tout où une certaine phi- 
lofophie naturelle fera affaifonnée d’en- 
jouement , la feule verve de la gaieté , 
la feulé grâce de l’indolence feront pro- 
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du ire des chanfons anacréontiques. En 
voici une qui , quoique chinoife , ne 
laiffe pas de reflembler affez aux poéfies 
d’Anacrcon. 

« Que m’importe que les diamans bril- 
lent d’un éclat plus vif que le criftal 8c 
le verre f Ce qui me frappe , c’eft qu’ils 
ne perdent rien de leur prix, pour être 
dans l’argile. Il en eft de même du vin. 
Il eft aulTi bon dans une talTe de terre 
que dans la plus belle coupe de jafpe. 
Le vin eft l’appui de la vieillelTe , la con- 
folation de fes maux : plus j’en bois , 
plus je ris des vains foucis qui tourmen- 
tent des dormeurs éveillés. L’empereur, 
fur fon trône , trouve-t-il le vin meilleur 
que moi ? Si fon cœur eft empoifonné 
de vices , cent rafades ne lui ôtent pas un 
remords ; Sc une feule me donne cent 
plaifirs. Les riches boivent pour boire; 
& moi , pour appaifer ma foif. Buvons , 
amis , à taffe pleine. La joie de nos repas 
n’a jamais coûté un foupir à la vertu. 
L’amitié & la fagelfe font affifes à nos 
côtés. La bouteille à la main , écoutons 
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teurs leçons. C’cfl à table que Chuft 
( fage empereur chinois) reçut leitrs cou- 
ronnes immortelles. Buvons comme lui , 
& leur main couronnera notre front ». 

Si telle eft la philolophie à la Chine, 
les fages y font aflez heureux. 


Analogie du style. Sans 
compter l’accord de la parole & de la 
peu fcc , qui eft la première règle de l’art 
de parler & d’écrire, nous avons encore 
dans le ftylc plufieurs rapports à obfer- 
ver, lefquels peuvent être compris fous 
le terme ^analogie, 

' Par ^analogie du ftyle en lui-. même, 
on entend l’unité de ton & de couleur. 
Le langage a différens tons , celui du 
bas peuple , celui du peuple cultive 
celui du monde ik de la cour , qu’on 
appelle fiimilier noble , celui de la haute 
Eloquence , celui de la Poéfie héroïque; Sc 
dans tout cela une infinité de gradations 
& de nuances qui varient encore félon 
les âges, les conditions, & les mœurs. 

- Par l’unité de ton & de couleur on 
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ne doit pas entendre la monotonie : Je 
ftyle peut être homogène fans uniformité. 
C’cft dans la variété des mouvemens & 
des images que confifle la variété du 
ftylc. Les tons difl'érens dont je parle , 
font à la langue ce que les div ers modes 
font il la Mufique : chaque mode a fon 
fyflême de fons analogues entre eux ; 
chaque ftyle a de même un cercle de 
mots , de tours , & de figures qui lui con- 
viennent , & dont plufietirs ne convien- 
nent qu’à lui. C’eft dans ce cercle que 
la plume de l’écrivain doit s’exercer : 
plus elle y conferve de liberté , de 
vivacité , d< d’aifancc , plus , dans ces 
limites étroites, le flyle a de variété. 

Le ton le plus aifé à prendre & à fou- 
tenir , après celui du bas peuple , c’ell 
le ton de la haute Eloquence & de la 
haute Poéfie ; parce qu’il cfi donné par 
les bons écrivains , & qu’il ne dépend 
prcfque plus des caprices de l’ufagc. Un 
homme au fond de fa province pciii , 
en étudiant Racine , Fénelon , & Vol- 
taire , fe former au llyle héroïque, 
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Le ton le plus difficile à faifir & à 
obferver avec juftefle , ell celui du fa- 
milier noble : parce qu’il ell le plus fnjet 
de tous aux variations de la mode; que 
Jcs couleurs en font auffi délicates que 
changeantes ; & que , pour les aper- 
cevoir, il faut un fentiment très- fin & 
habituellement exercé. C’eft fur quoi les 
gens du monde font le plus éclairés & le 
moins indulgens : toute la fagacité de leur 
efprit femble appliquée à remarquer les 
expreffions qui s’éloignent de leur ufage, 
ou plutôt , fans étude & fans intention , 
ils en font frappés comme par inftind; 
& les bicnféances de ftyle ont en eux 
des juges auffi févères que les bicnféances 
de mœurs. Voilà poiuquoi un ouvrage 
dans le genre familier noble ne peut 
gucre être bien écrit , dans notre langue , 
qu’à Paris , & par un homme qui vive 
habituellement dans cette fociété choifie 
qu’on appelle le Monde, 

C’eft encore moins par la diverfité des 
tons , que par l’incertitude & la variation 
continucllede leurs limites , qu’il cft dif- 
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ficile d’obferver , en ccriv'am , une par- 
faite analogie de ftyle. Parler la langue 
limple de l’honnête bourgeois, fans tom- 
ber jamais dans celui du bas peuple ; 
parler le langage noble & familier de 
la cour & du monde , fans s’élever juf- 
qu’au ton de la Poéfie & de l’Eloquence, 
fans s’abaiffer jufqu’au ton bourgeois ; 
donner à chacun la couleur & la nuance 
qui lui eft propre , & conferver fans 
monotonie cette analogie conftante, dans 
le degré de noblcfle ou de fitnplicité 
qui lui convient : voilà l’extrême dif- 
ficulté. 

A mefure qu’une langue fe polit , & 
que le goût s’épure , les divers fi) les fe 
divifent & leur cercle fe rétrécit. Le 
goût leur faifant le partage des termes 
& des tours propres à chacun d’eux , 
une partie de la langue efi réfervée à cha- 
cune des clafles dont nous avons parlé , 
une partie aux arts & aux fciences , une 
partie au Barreau, une partie à la Ciiaire 
& aux ouvrages myftiques ; la proie 
même efi obligée de céder aux vers une 
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foule d’cxprefîions hardies & fortes , qui 
l’auroient animée , ennoblie , élevée , fi 
l’ufagc les y eût admifcs. 

Bien des gens regrettent la langue 
d’Amyot & de Montaigne , comme plus 
riche & plus féconde : c’eft qu’elle ad- 
mettoit tous les tons ; mais elle les con-^ 
fondoit tous. Le goût, qui les a démêlés, 
a rendu l’art d’écrire plus difficile , mais 
plus favant, plus habile à tout exprimer. 
Il étoit impoffible que , fans diftribuer fes 
tons , fes couleurs , fes nuances , cette 
langue pût fe donner un Molière & un 
Bofliiet , un Racine & un La Fontaine. 

On a prétendu que la diverfité des tons, 
dans une langue, tenoit à la' dillindion 
des rangs. Mais la nature a fes dillinc- 
tions , ainfi que l’ufagc & la mode. L’é- 
galité civile n’exclut pas la noblelfe des 
idées & des images. Cratinus & Sopho- 
cle , Plaute & Pacuvius étoient républi- 
cains , Si n’avoient pas le même ton. En 
comparant Lucrèce avec Térence , les 
Satires d’Horace avec fes Odes, ou avec 
l’Enéïde, on font que leur langue avoit. 
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ccimme ia nôtre , fes tons gradués & diC- 
linéls. Les nuances nous en échappent ; 
mais elles n’cchappoient ni à Lcclius ni 
à Mécène. Soit république ou monar- 
chie , il y aura donc pour tous les peu- 
ples cultives des différences dans le lan- 
gage , populaire, noble, héroïque; & 
cette analogie du flyle avec le genre, 
en fait la convenance & la propriété. 
Mais cette analogie n’ell pas la feule à 
obferver en écrivant : en voici encore 
trois efpcccs. 

Quand la parole exprime un objet 
qui , comme elle , affccle l’oreille , elle 
peut imiter les'fons par des fons , la 
vîteffe par la vîteffe , &c la lenteur par 
la lenteur , avec des nombres analogues. 
Des articulations molles, faciles & lian- 
tes , ou rudes , fermes &: heurtées , des 
voyelles fonores , des voyelles muettes, 
des fons graves , des fons aigus , Sc un 
mélange de ces fons, plus lents ou plus 
rapides , fur telle ou lïir telle cadence , 
forment des mots qui , en exprimant leur 
objet à l’oreille , en imitent le bruit , ou 
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le mouvement , ou l’un & l’autre à la fois r 
comme en latin, boatus , ululatus , fragor^ 
frendere , fremitus ; en italien , rïmbon- 
bare , tremare ; en François , hurlement , 
gazouiller , mugir, 

C’eft avec ces termes imitatifs que 
l’écrivain forme une fuccefllon de fons 
qui , par une reflemblance phyfique , 
imitent l’objet qu’ils expriment : 

OUI inter fefe magna vi brachia toüant 
Jn numerum 

Vidi , atro cum membra flueniia tabo 

Manderet, & tepidi tremerent fub dentibus anus. 

Les exemples de cette exprellîon imi- 
tative font rares , même dans les langues 
les plus poétiques. On a mille fois cité 
une centaine de vers latins ou grecs , 
qui , par le fon & le mouvement , ref- 
femblent à ce qu’ils expriment. Mais plût 
au ciel que notre langue n’eût que cet 
avantage à envier à celles d’Homère & 
de Virgile ! 

Une analogie plus fréquente dans les 
poètes anciens & dans nos bons poètes 

modernes 
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inodernes , eft celle du ftyle qui peint , 
non pas le bruit ou le mouvement , mais 
le caractère idéal ou fenfible de fon ob- 
jet. Cette analogie confifle non feulement 
dans l’harmonie , mais fur - tout dans le 
coloris. Alors le ftyle n’eft pas l’écho , 
mais l’image de la nature : impétueux dans 
la colère , rompu dans la fureur , il peint 
le trouble des efprits comme celui des 
élémens. Mais il s’amollit dans la plainte. 

Qualis populeâ mcerens Philomela fuh umbrâ 
Amijfos querhur fœtus, quos duras arator 
Obfervans , nido implumes detraxit} ut ilia 
Fiet noUtm , ramoque fedens miferabile Carmen 
Intégrât, & mœjlis lati loca quejlibus implet. 

Cette forte ^analogie fuppofe un rap- 
port naturel, & une étroite correfpon- 
dance du fens de la vue avec celui de 
l’ouïe , & de l’un & de l’autre avec le 
fens intime , qui eft l’organe des pallions. 
Ce qui eft doux à la vue nous eft rap- 
pelé par des fons doux à l’oreille , & 
ce qui eft riant pour l’ame nous eft peint 
par des couleurs douces aux yeux. Il en 
eft de même de tous les caradères des 
Tome /. O 
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pbjets fenfibles : le tour , le nombre , 
l’harmonie , le coloris du ftyle peut en 
approcher plus ou moins ; mais cette ref- 
femblance eft vague, par-là peut-être 
plus au gré de l’ame qu’une imitation 
Jidèle : car elle lui lailFe plus de liberté 
de fe peindre à elle-même ce que l’ex- 
prellion lui rappelle : exercice doux & 
facile qu’elle fe plaît à fe donner. 

Une autre efpèce d’analogie eft celle 
que des imprelftons répétées ont établie 
entre les lignes de nos idées, & nos idées 
elles -mêmes. 

C’eft , comme nous l’avons dit , la pre- 
mière règle de l’art de parler & d’écrire , 
que l’exprefTion réponde à la penfée. 
Mais obfervons que cette liaifon, qui le 
plus fouvent eft commune à toute une 
hliation d’idées & de mots , eft quelque- 
fois aulTi particulière & fans fuite , fur- 
tout dans le langage métaphorique. On 
dit la vertu des plantes , on ne dit pas 
des plantes vertueu/es. On dit que le 
travail eft rude , St on ne dit point la 
rudejfe du travail. On dit voler à fleur 
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d'eau , & on ne dit pas que l’eau ell 
jleurie. On dit le myjlère pour le fecret^ 
ôc on ne dira point ( comme a fait le tra- 
ducleur d’un poète allemand ) les myrtes 
myjlérieux , pour dire , qui font l'afile 
du myjlère. Mais en prenant une idée 
plus vague, on dira, un ombrage myjlé^ 
rieux. Quelquefois même un fîmple 
déplacement des mots change le fens : 
achever de Je peindre , & s'achever 
de peindre , ne fignifient point la même 
chofe. L’analogie des mots entre eux 
n’eft donc pas une raifon de les .appli- 
quer à des idées analogues entre elles : 
Fufage n’eft pas conféqucnt. 

Obfervons aulTi que la liaifon établie 
entre les mots & les idées , efl plus ou 
moins étroite, félon le degré d’habitude, 
& que de là dépend fur tout la vivacité , 
la force , l’énergie de l’cxprefTion. 

Toutes les fois qu’on veut dépouiller 
une idée d’un certain alliage qu’elle a 
contrafté dans fon expreffion commune, 
en s’aflbeiant avec des idées baffes , ridi- 
cules , ou choquantes ; on ell obligé d’é- 

Oij 
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viter le mot propre, c’eft à dire, le mot 
d’habitude. De même , lorfque par des 
idées acceflbires on veut relever, ennoblir 
une idée commune ; au lieu de fon ex- 
preiïion fimple & habituelle , on a raifon 
d’y employer l’artifice de la périphrafe , 
ou de la métaphore. 

Lorfqu’Egifie , parlant à Mérope , veut 
lui donner de fa naiffance l’idée noble 
qu’il en a lui-même , il ne lui^dit pas , Mon 
père efl un honnête villageois j il lui dit. 

Sous fes tuftiques toits , mon père vertueux 
Fait le bien , fuit les lois , & ne craint que les dieux. 

Lorfque Don Sanche d’Arragon , avec 
plus de hauteur & plus de fierté , veut 
reconnoître fans détour l’obfcurité de fon 
origine , il dit avec franchife : 

Je fuis Els d’un pêcheur. 

Ces deux exemples font alTez fentir 
dans quelle circonftance il eft avantageux 
d’employer le mot propre , & dans quelle 
autre il faut ufer de métaphore ou de 
périphrafe. 

Mais où le mot propre a l’avantage 
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^ ne peut être fiippléé , c’eft dans les 
chofes de fentiment , à caiife de fon éner- 
gie , c’eft à dire , à caufe de la promp- 
titude Sc de la force avec laquelle il ré- 
veille l’impreftîon de fon objet. Voyez 
cette exclamation de Boffuet , qui fît une 
fl forte imprcftion fur fon auditoire dans 
l’oraifon funèbre d’Henriette : Madame 
fe mcurty madame efi morte ! C’eft le mot 
ftmple Sc commun qui en fait toute la 
force. S’il eût dit : Madame- efl expi- 
rante , madame expire , il n’eût produit 
aucun effet. 

Comme les lieux qui nous ont vu 
naître, Sc que nous avons habités dans 
l’âge de l’innocence Sc de la fenlibilité , 
nous rappellent de vives émotions , Sc 
occafionnent des retours intérelTans fur 
nous - mêmes ; ainfi , & par la mcane rai- 
fon, notre première langue réveille en 
nous , à tous momens , des affeéîions per- 
fonnelles dont l’intérêt fe réfléchit. Ce 
qu’on nous a dit dès nos plus jeunes 
ans , ce que nous avons dit nous - mêmes 
d’afîeélueux Sc de fenfible, nous touchcji 

Oiij 
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bien plus vivement , iorfque nous l’en- 
tendons redire dans les mêmes termes, 
& dans des circonftances à pen près fem- 
blables. Ah mon père ! ah mon fils ! 
font mille fois plus pathétiques pour moi 
qui fuis françois , qu’/feu pater ! keit 
fin ! & l’expreffion s’afFoiblit encore , li 
l’on traduit les noms de fils Sc de père 
par ceux de nate 6c de genüor , dont le 
fon n’eft plus rcflemblant. 

L’abbé -du Bos explique l’afFoibliffe- 
ment de la penfée ou du fentiment ex- 
primé dans une langue étrangère, par 
une efpèce de traduélion qui fe fait , dit- 
il , dans l’efprit ; comme lorfcju’un fran- 
çois entend le mot anglois God, il com- 
mence par le traduire, & fe dit à lui- 
même Dieu ; enfuite il penfe à l’idée que 
ce mot exprime , ce qui ralentit l’effet de 
l’expreffion , & par conféquent l’affoi- 
blit. 

Mais la véritable caufe de cet affoi- 
blilfement , c’eft que le mot étranger , 
quoique je l’entende à merveille , fans 
réflexion ni délai , n’ell pas lié dans ma 
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penfce avec les memes imprelîîons habi- 
tuelles primitives , que le mot de ma 
propre lanj’ue ; & que les émotions qui 
le renouvcüent au fon du mot qui les a 
produites , ne fe réveillent pas de même 
au fon d’un mot etranger & , fi j’ofois le 
dire, inlblite à mon oreille & à mon ame. 
Ainfi , quoiqu’il y ait beaucoup à ga- 
gner , du côté de l’abûndance & de la 
hobleflTc , à écrire dans une langue 
morte , parce qu’elle n’a rien de trivial 
pour nous ; il y a encore plus à perdre 
du côté de Ÿanalogie & de la fénfi- 
. bilité. • ' 

Pour ce qui regarde le llyle métapho- 
rique & Vanalogie des images , foit avec 
la penfce, Ibit avec elles-mêmes , voyes^ 
Images. 


Anapeste. L’un des nombres, ou 
.pieds, des vers grecs & latins, co'mpofé 
de deux brèves & d’une longtte. 

. , Les grecs , dont l’oreille avoit une 
fenfibilité fi délicate pour le nombre , 
avoient léfervé Variapejîe aux poefies lê- 

O IV 
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gères , comme le dadyle aux poèmes 
héroïques : & en efièt , quoique ces deux 
mefures foient égales, le dadyle, — , 
frappé fur la première fyllabe, a plus de 
gravité dans fa marche que Vanapefie, 
vu — , frappé fur la dernière. 

On a remarqué que la langue firan- 
çoife a peu de dadyles & beaucoup dV- 
napejles. Lully femble être un des pre- 
miers qui s’en foit aperçu , & fou réci- 
tatif a le plus fouvent la marche du dac- 
tyle renverfé. 

On n’en doit pas conclure que nos 
vers héroïques, où Vanapejle domine, 
ne foient pas fufceptibles d’un caradère 
grave & majellueux : il fuffit , pour le ra- 
lentir, d’y entremêler le fpondée; & l’a- 
napejle^ alors affujetti par la gravité du 
fpondée, n’ell plus que coulant & ra- 
-pide , & celfe d’être fautillant. 

J’obferverai même à ce propos, que, 
dans notre déclamation ainfi que dans 
notre mufique , rien n’ell moins invaria- 
ble que le caradère que les anciens attri- 
buoient aux différens pieds ; que ^ïambe^ 
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par exemple, , le pied tragique, eft, 
dans nos vaudevilles & dans nos airs de 
danfe, aiiiïi famillantque le chorée— ' jI le 
dadyle, le pied favori de l’Epopée , imite , 
quand on veut, tout auffi bien que Vana-^ 
pejle , une galop rapide, & d’autant plus 
léger que les derniers temps font en l’air; 
& au contraire Vanapejie exprime , quand 
on veut , la langueur & l’abattement , en 
gliffant mollement fur les deux premières 
fyllabes , & en appuyant fur la dernière , 
comme dans ces vers : 

N’allons point plus avant : demeutons, chère Œnone. 

Le rhythme eft donc un moyen d’ex- 
prefïlon , cliangeant félon le mouvement 
& l’inflexion de la voix; & lorfqu’on lui 
attribue un caradère inaltérable , on eft 
prcoctipc de quelque exemple particu- 
lier , que mille autres exemples démen- 
tent. 


Anciens. Il fe dit particulièrement 
des écrivains & des artifles de l’ancienne 
Grèce & de l’ancienne Rome. 
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Dans les dialogues de Perrault , inti- 
inlcs , Parallèle des anciens & des Mo- 
dernes ^ l’un des interlocuteurs prétend 
que c’ell nous qui fommes les Anciens. 
<( N’eR-il pas vrai , dit-il , que la du- 
rée du monde eft communément regar- 
dée comme celle de ia vie d’un hom- 
me i qu’il a eu fon enfance , fa jeu- 
neflc , & fon âge parfait ^ & qu’il 
eÜ préfcntemcnt dans la vieillefîe ? Fi- 
gurons - nous de même que la nature 
humaine n’eft qu’un feul homme. Il eft 
certain que cet homme auroit été en- 
fant dans l’enfance du monde , ado- 
Jefceni dans fon adolèfcence , homme 
parfait dans la force de fon âge, & que 
préfeiiteinerlt le monde & lui feroient 
dans leur vieilieffe. Cela fuppofé , nos 
premiers pères ne doivent-ils pas être re- 
gardés comme les enfans ; & nous , 
comme les vieillards & les véritables 
Anciens du monde» » 

Ce fophifme ingénieux, d’après lequel 
on a dit plaifamment , Xe monde efl fi 
vieux qu'il radote, a été pris un peu 
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trop à la lettre par rameur du Parallèle. 
Il peut s’appliquer av^ec quelque jullefi'e 
aux connoilfances humaines, au progrès 
des fciences &: des arts, à tout ce qui ne 
reçoit Ibn accroiffement & fa maturité 
que du temps. Mais qu’il en foit dé 
même du goût & du génie, c’efl ce que 
Perrault n’a pu férieufemeni penfer & 
dire. Ici les caprices de la nature , Ici 
circonftances combinées des lieux , des 
hommes , & des chofes , ont tout fait , 
fans aucune règle de fucceffion & de pro- 
grès. Où les caufes ne font pas confiantes, 
les effets doivent être bizarrement di- 
vers. 

L’avantage que Fontenclle attribue aux 
Modernes , d'être montés fur les épaules 
des Anciens, eft donc bien réel du côté 
des connoiflances progre.Tives , comme 
la Phylique , l’Aftronomie, les Mécani- 
ques : la mémoire &: l’expérience du 
palfé , les vérités qu’on aura faifies , les 
erreurs où l’cn fera tombé , les faits qu’on 
aura recueillis, les fecreis qu’on aura fur- 
pris & dérobés à la nature, les fotip- 
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^ons même qu’aura fait naître l’indnclioB 
ou l’analogie, feront des richefl'es acqui- 
fes; & quoique, pour palTer d’un fiècle 
à l’autre , il leur ait fallu franchir d’im- 
nicnfes déferts d’ignorance , il s’eft encore 
échappé , à travers la nuit des temps , 
aiïez de rayons de lumière, pour que 
les obfervations , les découvertes , les 
travaux des Anciens aient aidé les Mo- 
dernes à pénétrer plus avant qu’eux daits 
l’étude de la nature & dans l’invention 
des arts. / 

Mais en fait de talens , de génie , & 
de goût , la fuccelTion n’eft pas la même. 
La raifon & la vérité fé tranfmettent , 
l’indullrie peut s’imiter ; mais le génie ne 
s’imite point , l’imagination & le fenti- 
ment ne palTent point en héritage. Quand 
même les facultés naturelles feroient éga- 
les dans tous les ficelés, les^circonfiau- 
ces qui développent ou qui étouffent les 
germes de ces facultés , fe varient à l’in- 
fini : un feul homme changé, tout change. 
Qu’importe que, fous Attila & fous Ma- 
homet, la nature eût produit les mêmes 
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talens que fous Alexandre & fous Au-> 
gu (le f 

Il y a plus : après deux mille ans , la 
vérité enfevelie fe retrouve dans fa pu- 
reté , comme l’or ; & pour la décou- 
vrir , il ne faut qu’un feul homme. Coper- 
nic a vu le fyftême du monde , comme 
s’il fût forii tout récemment de l’école 
de Pythagore. Combien d’arts & com- 
bien de fcicnces , après dix fiècles de 
barbarie , ont repris leurs recherches au 
même point ou l’antiquité les avoit lai(^ 
fées ? 

Mais quand le flambleau du génie eft 
éteint ; quand le goût , ce fentiment fi 
délicat, s’eft dépravé ; quand l’idée elfen- 
tielle du Beau , dans la nature & dans 
les arts , a fait place à des conceptions 
puériles 8c fantafques , ou abfurdes 8c 
monftrueufes ; quand toute la maffe des 
efprits eft corrompue dans un fiècle, 8c 
depuis des fiècles ; quels lents efforts ne 
faut-il pas à la raifon & au génie même, 
pour fe dégager de la rouille de l’igno- 
rance ôc de l’habitude ; pour difeerner , 
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parmi les exemples de l’antiquité , ceux 
qu’il eft bon de fuivre & ceux que l’oa 
doit éviter f 

- Perrault , fes partifans , & fes adver- 
faires ont tous eu tort dans cette difpute : 
aux uns, c’ell le bon goût qui manque ; 
& aux autres , la bonne foi. 

Quelle pitié de voir , dans les Dialo- 
gues fur les Anciens & les Modernes , op- 
pofer férieufement Mézerai à Tite-Live 
& à Thucydide , fans daigner parler de 
Xénophon , de Sallufte , ni de Tacite ; 
de voir oppofer l’avocat Le Maître à 
Cicéron Sc à Démollhcne j Chapelain , 
Defmarets , Le Moine , Scudéri , à Ho- 
mère & à Virgile : de voir déprimer 
Y Iliade Se VEnéïde ,^0X1^ exalter le Clovis, 
le Saint-Louis , YAlaric, la Pucelle ; de 
voir donner aux romans de ŸAJîrée, de 
Cléopâtre, de Cyrus , de Clélie , le double 
avantage de n’avoir aucun des défauts 
que Von remarque dans les anciens poè- 
tes, & d’offrir une infinité de beautés nou- 
velles , notamment plus d'invention & 
plus d'efprit que les poèmes d'Homère ; 
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de voir préférer les poédes de Voiture , 
de Sarazin , de Benferade , pour leur 
galanterie fine , délicate , fpirifuelLe , 
à celles de Tibulie , de Properce , & 
d’Ovide ! &c. 

Il n’eft pas étonnant , je l’avoue , qu’un 
parallèle fi étrange ait ému la bile aux 
zélateurs de l’antiquité. Mais auffi dans 
quel autre excès ne font- ils pas tombés 
eux - mêmes ? Une fi bonne caufe avoit- 
elle befoin d’être foutenue par des in- 
jures f étoit-ce à la groffièreté pédan- 
tefqué à venger le goût f Leur mauvaifè 
foi rappelle ce que l’on raconte d’un 
homme qui par fyllême ne convenoit 
jamais des torts de fes amis. On lui en 
demanda la raifon. Si j' avouais, dit- il , 
que mon ami ejl borgne , on le croirait 
aveugle. Mais les amis des anciens n’a- 
voient pas cette injuftice à craindre : &; 
d’ailleurs ne voyoient -ils pas que ne 
rien céder , c’étoit donner prife fur eux 
& préfemer un côté foible ? Avoit - on 
befoin de leur aveu , pour favoir que les 
grands hommes qu’ils défendoient étoient 
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des hommes ? On fait bien que l’inégd- 
lité eft le partage du génie. Avoient-ils 
peur que les beautés d’Homère ne, fiffent 
pas oublier fes défauts ? Pourquoi ne 
pas reconnoître que de longues harangues 
ttoient déplacées au milieu d’un combat; 
que des comparaifons prolongées au 
delà de la fimilitude, choquoient le bon 
fens Sc le goût ; qu’une foule de détails 
pris dans les mœurs antiques , mais fans 
noblefîe & fans intérêt , n’étoient pas 
dignes de l’Epopée ; que le langage des 
héros d’Hoducre étoit fouvent d’un na- 
turel qui ne peut plaire dans tous les 
temps ; que fi Homère avoit voulu fe jouer 
de fes dieux, en les repréfentantrailleurs, 
colères , emportés , capricieux , il avoit 
tort; que s’il les avoit peints de bonne foi , 
d’après la croyance publique , il avoit 
tort ençore de n’avoir pas été plus philo- 
ophe que fon fiècle; & que , s’il les avoit 
imaginés tels lui - même , il avoit dormi 
& fait de ridicules fonges? Après avoir ' 
reconnu ces défauts , n’avoit- on pas à 
louer en lui la Poéfie au plus haut degré ; 

par 
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le coloris & l’harmonie ; la hardieffe du 
deffin & la beauté de l’ordonnance ; 
la plus étonnante fécondité , foit dans 
l’invention de fes caractères , foit dans 
la coinpofition de fes groupes ; la véhé- 
mence de fes récits & la chaleur de fes 
peintures ; la grandeur même de fon 
génie dans l’ufage du merveilleux ; le 
premier don du poète enfin , l’art de tout 
animer & de tout agrandir , cet art créa- 
teur ôc fécond J qui a frappé , rempli , 
échauffe tant de têtes dans tous les fiècles , 
& tant donné à peindre , après lui , & à 
la plume & au pinceau ? 

Après avoir avoué que darts H Enéide 
l’adion manquoit de rapidité , de cha- 
leur , & de véhémence ; que les pafflons 
s’y mêlcxient trop rarement , & laiffbient 
de trop grands intervalles vides ; que tous 
les caradères , excepté Didon , étoient 
foiblement deffinés ; que celui d’Enée y 
fur - tout , n’avoit ni force ni grandeur ; 
que les fix derniers livres étoient une 
ffès - foible imitation de ? Iliade &c. 
n’avoit-on pas à dire que les fix pre-. 

Tome I, P 
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miers étoient une imitation merveilleufè- 
ment embellie & ennoblie de VOdjyJfée? 
que jamais la mélodie des vers , l’élé- 
gance du ftyle , la poéfie des détails , 
l’éloquence du fentimcnt, le goût exquis 
dans le choix des peintures , n’avoient 
été à un fi haut point dans aucun poète 
du monde ? 

Après avoir avoué que Sophocle & 
Euripide étoient inférieurs à Corneille 
Ôc à Racine pour la belle ordonnance de 
l’aâion théâtrale , l’économie du plan*, 
l’oppofition des caradères , la peinture 
des palfions , l’art d’approfondir le cœur 
humain , d’en développer les replis ; 
n’avoit-on pas à faire valoir le naturel , 
la fimplicité , le pathétique des poètes 
grecs , êi fur -tout leur force tragique ? 

Après avoir mis fort au deflbus de 
Molière , Arillophane , Plaute, & Té- 
rence,ne leur eût- on paslaifle la gloire 
d’avoir formé eux -mêmes dans leur art 
celui qui les a furpaffés*f Et fi la Fon- 
taine a porté dans la fable le génie de 
la Poéfie ; fi , par le charme du pinceau , 
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8c par cette illufion fi douce que nous 
fait fa naïveté , il a pafle de très - loin 
Efope & Phèdre fes modèles , n’ont-ils 
pas , comme lui , le mérite eflentiel à 
l’apologue, le naturel, la grâce, & la 
fimplicité ? 

Quel avantage du côté d’Ovide , de 
Tibulle , & de Properce , für la froide 
galanterie du bel efprit de Rambouillet , 
fur les Voiture , les Benferade , les Sa- 
razins , &c ! Quel avantage que celui 
d’Horace fur Boileau , fou foible & froid 
copifte ! Quelle philofophie dans l’un , 
quelle abondance de penfées î Et dans 
l’autre , quelle ftcrilité dans les fujets les 
plus riches 1 combien peu de profondeur 
dans fes vues & d’imagination dans fes 
plans 

En général , rien de plus imprudem- 
ment engagé que cette fameufe difpute. 
On ne conçoit pas même aujourd’hui 
comment elle put s’élever. N’avoir -on 
pas vu du premier coup-d’œil l’avantage 
prodigieux que l’un des deux partis dé- 
voie avoir fur l’auue ? qu’en oppofant 

Pij 
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toute l’amîquitc depuis Homère jufqu’à 
Tacite , au nouveau règne des Lettres , 
depuis le Dante jufqu’à Defprcaux , on 
embraflbit mille ans d'un côté, & tout 
au plus quatre cents ans de l’autre ? Et 
que pouvoir - on comparer ? 

Les orateurs ? Mais Rome & Athènes 
a voient des' tribunes : les droits des na- 
tions , leur fallu , les intérêts de la patrie 
& de la liberté , la grande caufc du bien 
public & quelquefois du falut commun , 
croient confiés à un homme j Si le fort 
d’un 'Etat, celui des nations dépcndoit 
de fon éloquence. Qu’a de commun cet 
emploi fublime avec celui de nos avo- 
cats ? Où croit , dans FEurope moderne, 
la place d’un homme éloquent ? Etoit-ce 
dans notre Barreau que dévoient naître 
des Démofihène ? Y a-t-il d’éloquence 
fans palTions ? Et ne fait-on pas que le 
langage des paffions eft prefque toujours 
déplacé par -tout où la loi feule eft juge ? . 
Voyez;^ Barreau , Orateur. 

Rien de plus important , fans doute , 
que l’objet de l’éloquence de la Chaire. 
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Mais la feule paiïion qu’on y excite eft 
la ciaiiue , quelquefois la pitié. La haine , 
l’oigiieil , la vengeance , l’ambition , l’en- 
vie , la rivalité des partis , les difeordes 
publiques , les mouvemens du fang & 
de la nature , le fanatifme de la patrie 
& de la liberté , tous les grands mobiles 
du cœur humain , tous ces grands rclTorts 
de l’Kloquence républicaine , n’ont point 
paffé de la tribune dans la Chaire. V ojye^ 
Chaire. 

Les hiüoriens f Mais , de bonne foi , 
quelque talent que la nature eût accorde 
à ceux de nos temps de ténèbres , de 
barbarie, & de fervitude, auroient-ils 
pu donner au fer'le prix de l’or ? D’un 
côte J le tableau des républiques les plus 
fîoiiflantes , des plus fuperbes monar- 
chies, des plus merveilleufes concpiêtes , 
des plus grands hommes de l’univers , 
étoient fous les yeux de l’Hilloire.. De 
l’autre , qu’avoit - elle à peindre ? Des 
incurfions, des brigandages, des cfclaves, 
& des tyrans. Exceptez -en quelques 
règnes ; & dites - moi ce cpt’aurcûenc fait 

P iij 
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de nos miférables annales les Tite-Live, 
les Tacite , les Thucidide , les Xéno- 
phon ? Quand le génie n’auroit pas man- 
qué à l’Hilloire moderne , l’Hifloire elle- 
même , cet amas de crimes fans noblefle , 
de nations fans mœurs , d’événemens fans 
gloire -, de perlbnnages fans caradère , 
fâns vertu ni talent que la férocité , n’au- 
roit-elle pas rebuté le génie f Des hom- 
mes éclairés , fenfibles , éloquens , fe 
feroient-ils donne la peine d’écrire des 
faits indignes d’être lus ? 

Les poètes ? Mais a-t-pn pu prétendre 
que deux règnes , celui de Leon X & 
Celui de Louis XIV , puffent entrer dani 
la balance avec toute rantiquité ? Ce 
font les fiècles’de Périclès , d’Alexandre, 
& d’Augufte , & tous les règnes des em- 
pereurs , que l’on réunit contre le pre- 
mier âge de la renailTance des Lettres. 
Mais pour juger combien le temps fait 
à la chofe , on n’a qu’à joindre cinquante 
ans au fiècle de Louis XIV, & l’on a 
de plus du côté des modernes , qui ? 
Pope, AddiflTon , Métaflafe , nombre de 
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poètes françois eftimcs & dignes de l’être , 
& cet homme prodigieux , qui peferoit 
lui feiil dans la balance dix anciens des 
plus admires. 

Cette réflexion nous ramène aux moyens 
qu’on auroit encore de réclamer en fa- 
veur des modernes , contre rinjnfle pa- 
rallèle qu’on a fait d’eux & des anciens. 
Ce feroit d’abord , comme nous l’avons 
dit , de comparer les efpaces des temps , 
de faire voir d’un côté mille ans écoulés , 
feulement depuis Homère jufqu’à Tacite, 
& de l’autre côté , tout au plus un ou 
deux fiècles de culture ; d’obferver en- 
fuite ce qu’un demi-fiècle a mis depuis 
dans la balance. On pourroit dire alors ; 
Voilà ce qu’a donné i’cfpace de foixante 
années. Qu’on attende encore quelques 
fiècles ; & quand les temps feront égaux , 
on aura droit de comparer les hommes. 

On rapprocheroit enfuite les circonf- 
tances locales , celles des hommes & des 
temps. Et combien , du côté de la Poéfie , 
comme de l’Eloquence & de l’Hifloire , 
les modernes n’auroient-ils pas de gloire, 

P iv 
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d’avoir furmonté tant d’obftacles pour 
approcher des anciens ? V l’article 
Poésie. 

C’ctoit ainfi , ce me femble , que cette 
caufe devoit être plaidée. Si on ne fe 
pahionnoit que pour la vérité , on feroit 
jufle , impartial comme elle : mais on 
fe paflionne pour fon opinion ; & la 
vanité veut avoir raifon , à quelque prix 
que ce foit. 

Le parallèle de Perrault dans la partie 
des arts , eft d’un homme plus éclairé , 
mais préfumant trop de fes forces , ou 
plutôt donnant trop à l’adulation. Quand 
il feroit vrai que les modernes auroient 
égalé les anciens en Sculpture , en Archi- 
tedure, la gloire de ces deux arts n’en 
feroit pas moins tout entière ou prefque 
tout entière à ceux qui , les ayant créés , 
les ont portés à un point d’élégance, 
de correélion , de noblefle , digne de 
fervir de modèle. On a beau dire qu’on 
peut ajouter aux beautés de l’Architedure 
ancienne : cela n’ell pas arrivé encore. 
On a donné plus de hardiefîc ,& de 
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commodité aux édiiiccs , c’cfl le fruit 
de l’expérience ; mais plus d’élégance 8c 
de majeflé , non : or c’elt là le fruit du 
génie. 

Quant à la Peinture & à la Mufique, 
il faut lavoir douter des prodiges que 
l’on nous vante , mais ne pas aflurer , 
fur des preuves légères , que ces arts 
n’étoient qu’au berceau ; que les anciens, 
qui chantoient fur la lyre, ne fe doutoient 
pas des accords ; que dans la Peinture 
ils n’avoient ni la magie du clair-obfcur , 
ni l’une 8c l’autre perfpedive : ne pas 
juger d’Athènes d’après Pompéïa -, 8c pré- 
fumer qu’un peuple*, dont les organes 
étoient fi délicats 8c le goût fi fin & fi 
jufte , ne fe feroit point palfionné pour 
ces deux arts s’ils n’avoient pas été à 
peu près de niveau avec ceux où il excel- 
loit. Apelles , Timante , Action en au- 
roient-ils impofé aux juges de Praxitelle 
8c de Phidias ? Une Mufique foible au- 
roit-elle produit des effets qu’on oferoit 
à peine attribuer à l’Eloquence , 8c fait 
craindre , même aux plus fages , fon in- 
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fluence fur les mœurs & Ton afcendant 
fur les lois? Ce préjugé, favorable' aux 
anciens , méritoit qu’on ne négligeât au- 
cun désavantagés du côté des modernes j 
6c l’Italie eût été d’un grand poids dans 
la balance des beaux arts. D’où vient 
donc que Perrault a eu la vanité de n’y 
faire entrer que l’école frarrçoi,fe ? Il avoit 
fait un mauvais petit poème, dans lequel « 
pour flatter Louis XIV , il avoit oppofé 
fon règne à toute l’antiquité. On trouva 
la louange outrée ; il voulut la juftifier , 
6c fit un livre , où , avec de l’efprit , il 
s’efForçoit d’avoir raifon : moyen prefque 
alTuré de faire un mauvais livre. 

Ainfi , lui - même il avoit affoibli une 
caufe déjà trop foible , en détachant du 
parti des modernes tout ce qui n’appar- 
tenoit pas au règne de Louis le Grand ; 
6c s’il appelle à fon fecours Malherbe , 
Pafcal , 6c Corneille , fur -tout l’Ariofte 
6c le Tafie , c’eft qu’il .s’oublie 6c perd 
de vue l’objet qu’il s’etoit propofé. 

Mais ce qui l’avoit mis encore plus à 
l’étroit, c’eft l’alternative comique à la- 
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quelle il étoit réduit , ou -de louer les 
adverfaires & les amis de fes ennemis , 
ou de renoncer à tout l’avantage que 
leurs talens donneroient à fa caufe. Ra- 
cine , Defprcaux , Molière , la Fontaine 
étoiein bien d’autres hommes à oppofcr 
aux anciens , que Chapelain & Scudcri. 
Il eût fallu avoir le courage &; la fran- 
chife de les louer autant qu’ils méritoicnt 
de l’être ; & cette vengeance ctoit en 
même temps la plus noble & la plus 
adroite qu’il pût tirer d’un injufle mépris. 


Antithèse. Le Père Bouhours la 
compare au mélange des ombres & des 
jours dans la Peinture , & à celui des 
voix hautes & bafles dans la Mufique. 
Nulle juftcire dans cette comparaifon. 

Il y a dans le flyle des oppofitions de 
couleurs , de lumière , & d’ombres , & 
des diverfités de tons , fans aucune an- 
tithèfe ; & fouvent il y a antichèfe , fans 
ce mélange de couleurs & de tons. 



Elémens. 

Uantithèfe exprime un rapport d’op- 
pofition entre des objets diflcrens j ou , 
dans un même objet , entre fes qualités , 
ou fes façons d’être ou d’agir : ainfi , 
tantôt elle réunit les contraires (bus Un 
rapport commun ; tantôt elle prcfente la 
même chofe fous deux rapports contrai- 
res. Cette fentence d’Arillote , Pour fe 
pajjer de fociété , il faut être un dieu 
ou une ficte brute ; ce mot de Phocion 
à Antipater , Tu ne [aurais avoir Pho- 
cion pour ami & pour flatteur en même 
temps ; & celui - ci , Pendant la paix , 
les enfans enfeveliffent leurs pères ; & 
pendant la guerre les pères enfeveliffent 
leurs enfans , font des modèles de l’a/i- 
tithèfe. 

L’on a dit que peut - être les fujets 
extrêmement férieux ne la comportent pas. 
On a voulu parler, fans doute , de ^an- 
tïthèfe trop foutenue , trop étudiée , trop 
artiflement arrangée; mais Uantithèfe paf- 
fagère & fans afl'edation , eft un tour d’ef- 
prit & d’exprelTipn aufTî naturel , aulTi 
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noble , aufli férieux qu’un autre, & con- 
vient à tous les fujets. 

Quoi de plus noble & de plus na- 
turel que cet éloge de Rofcius dans la 
bouche de Cicéron ? Il efl fi excellent 
aüeur ^ que vous dirie^ qu’il efl le feul 
qui ait dû monter 'fur le théâtre ; il efl 
fi honnête homme , que vous dirie:^ qu'il 
n y auroit jamais dû monter. 

La plupart des grandes penfées pren- 
nent le tour de Yantithèfe , foit pour 
marquer plus- vivement les rapports de 
difl'érence & d’oppofition, foit pour rap- 
procher les extrêmes. 

Caton difoit , P aime mieux ceux qui 
rougijfent que ceux qui pâlijfent : cette 
fentence profonde feroit certainement 
placée dans le difcours le plus éloquent. 
Ecoutes^^y vous autres jeunes gens y difoit 
Augufle , un vieillard y que les vieillards 
ont bien voulu écouter quand il était jeune: 
cette antithèfe manqueroit-t-elle de gra- 
vité dans la bouche même de Neüor ? 
Et cette penfée fi jufle St fi morale , La 
jeunejfe vit d'efpérance , la Vieilleffe 
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vit de fouvenir ; Ôc ce mot d’Agéfîlas » 
tant de fois répété , Ce ne font pas les 
places qui honorent les hommes , mais 
les hommes qui honorent les places ; & 
celui de Dion à Denis , qui parloit mal 
de Gélon , RefpeSe^ la mémoire de ce 
grand prince : nous nous fommes fiés à 
vous à caufe de lui ; mais à caufe de 
vous , nous ne nous fierons à perfonne ; 
8c ce mot d’Agis , en parlant de fes en- 
vieux , Ils auront à foujfrir des maux 
qui leur arrivent , 6* des biens qui m'ar- 
riveront ; & celui d’Henri IV à un am- 
balTadeur d’Efpagne , Monfieur l'ambaf- 
fadeiir , voilà Biron , je le préfente vo- 
lontiers à mes amis & à mes ennemis ; 
8c celui de Voiture , C'efi lè deftin de 
la France de gagner des batailles & de 
perdre des armées ; feroient - ils indi- 
gnes de la majellé de la Tribune ou du 
Théâtre. 

Le moins maniéré , le plus fimple des 
écrivains de l’antiquité , Plutarque , dans 
fes parallèles, emploie fréquemment Van- 
tithèfe. Thémiflocle , dit - il , fut banni 
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après avoir fauvé fa patrie ; Camille 
fauva fa patrie après avoir été banni. 
Camille ejl le plus grand des romains 
avant fon exil ; & après fon exil , il efl 
fupérieur à lui-même. Y a-t-il rien de 
moins recherché & de plus naturel que 
cette oppofition f 

L’abbé Mallet renvoie Vantitkife aux 
harangues, aux oraifons funèbres , aux 
difcours académiques ; comme fi Van- 
titkèfe n’étoit jamais qu’un ornement fri- 
vole ; & comme li , dans une oraifon 
funèbre, dans une harangue, dans un 
difcours académique , le faux bel efpiit 
n’étoii pas aulfi déplacé que par-tout ail- 
leurs. L’afieâation n’eft bonne que dans 
la bouche d’un pédant , d’une précieufe , 
ou d’un fat. 

Uantithèfe eft fouvent un trait de dc- 
licatefle ou de lînefie epigrammatique. 
Cette réponfe d’un homme à fa maîtrefle , 
qui faifoit femblant d’être jaloufe d’une 
honnête femme : Aimable vice, refpede^ 
la vertu; & celle de Phocion à Demadès, 
qui lui difoit , Les athéniens te 'tueront 
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s'ils entrent en fureur. — Et toi^ s'ils ren- 
trent dans leur bon fens ; & ce mot d’Ha- 
milton , Dans ce temps-là , de grands 
hommes commandoient de petites armées y 
& ces armées faifoient de grandes chofes ; 
font des exemples de ce genre. 

Mais fouvent auflTi Vantithèfe 
le tonde plus haut; & l’Eloquence, la 
Poéfie héroïque, la Tragédie elle-même 
peuvent l’admettre fans s’avilir. 

Ce vers de Racine , imité de Sapho , 

Je fentis tout mon corps & tranfir & brûler ; 

ce vers de Corneille , 

Et monté fut le faîte, il a(pire à defcendre; 

ce vers de la Henriade , 

Trille atnante des morts , elle haït les vivans ; 

ce vers de Crébillon , 

La crainte fit les dieux , l’audace a fait les rois ; 

ces paroles de Junon dans l’énéide , 

Fleéïere fi nequeo fuperos , acheronta moveho (a) ; 

(æ) « Si je ne puis fléchir les dieux du ciel , 
)e foulevecar ceux des enfers ». 

& 
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Sc ce préfage du deftin de Rome , 

Imperium terris , animos aequabit olympo (a) ; 

& cette réponfe de Médée , 

Servaré p^mi\perdtre an pojjfim rogas (3)î 

& ces mots de Sénèque , en parlent de 
l’Être fuprême & *de fes immuables lois ^ 
Semper paret ^ femel jujfu (c), ne font- 
ils pas du ftyle le plus grave ? Ces 
mots d’Alexandre , Nlalo me fortunes 
pœniteat quam viQorus pudeat (</) ; 8c 
ce trait du caradere de Cé&r Meruitque 
timeri nil metuens (e) ; & cette con- 
clufion de l’apologie de Socrate , en par- 
lant à fes juges ^ Il ejl temps de nous 


{a) a Son empire embraffera la terre ; fon gé- 
nie atteindra les cieui ». 

(i) U J'ai pu le fauverj & tu demandes fi je 
puis le perdre » t 

(e) « Il a commandé une fois ; il ne fait plus 
qu’obéir ». 

(d) « J’aime mieux avoir à me plaindre de ma 
fortune , que d’avoir i rougir de ma viéboire ». : » 

(e) a loaecetfible à la crainte , il mérita de l’inf* 
pires». 

Tome 1, Q " 
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en aller ^ moi pour mourir^ & vous pour 

vivre y n’eft-ce que du faux bel-efprit ? 

Il en elt de l'antithèfe comme de toutes 
les figures de Rhétorique : lorfque la 
circonftance les amène & que le fenti- 
ment les place , elles donnent au ftyle 
plus de grâce & plus de beauté. Il faut 
prendre garde feulement que l’efprit ne 
(c faffe pas une habitude de certains 
tours de penfée & d’expreffion , qui , 
trop fréquens , cefleroient d’être natu- 
rels. Oeft ainfi que Vantithèfe , trop fa- 
milière à Pline le jeune à Fléchier , 
paroît , dans leur éloquence , une figure 
étudiée, quoique peut-être elle leur foit 
veeue fans étude & làas réflexion. 


Apostrophe. Rien de plus com- 
mun , dans les’ livres que l’on nous 
donne pour clafliques , que le manque 
d’exacUtude dans les définitions & de 
juftefle dans les exemples. Longin , en 
citant de Démoühène un mouvement ora- 
téire vraiment fublime , a dit : Par 
cette forme de ferment , que fc^pellerai 
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ici apoftrophe , il défie ^ &c. Longin ne 
penfoit pas alors à définir, rigoureufe- 
ment Vapoflrophe : Je fublime étoit fon 
objet. IJ ne falJoit donc pas , fur Ja foi 
de Longin , donner pour apofirophe ce 
qui n’en eft pas une. Et qui ne fait pas 
que cette figure, ou ce mouvement ora- 
toire , confifle à détourner tout à coup 
Ja parole , & à l’adreJTer , non plus à l’au- 
ditoire ou à l’interlocuteur , mais aux 
abfens , aux morts , aux êtres invifibles 
ou inanimés , & le plus fouvent à quel- 
qu’un , ou à quelques-uns des aflifians ? 
Or dans le ferment de Démofthcne il n’y 
a rien de détourné : il s’adrelTe aux 
athéniens. 

« Non , non , leur dit - il , en vous 
chargeant du péril ( de la guerre contre 
Philippe) pour la liberté univerfelle & 
pour le falut commun, vous n’avez point 
failli. Non ! j’en jure par ceux de vos 
ancêtres qui bravèrent les hafards de Ma- 
ratlion , & par ceux qui foutinrent le 
choc à la bataille de Platée , & par ceux 
qui fur mer livrèrent les combats de Sa- 

9 ij 
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lamine & d’Artemife, & par un grand 
nombre d’autres qui repofent dans les 
tombeaux publics». 

Si dans ce moment Démofthène eût 
employé ^apoflrophe , il auroit dit : Je 
vous en attelle , ou j’en jure par vous » 
illuftres morts , &c. Mais ce tour , plus 
artificiel & plus commun , auroit été 
moins beau. Et en eflet , ce n’eft pas 
dans le fort d’une argumentation aulïi 
ferrée que l’eft celle de Démofthène dans 
cet endroit de fon apologie , ce n’eft 
point là que l’orateur doit lâcher prife 
& fe defîaifir de fes juges , pour s’adrefler 
aux abfens ou aux morts. 

Dans ces momens , c’elt la partie ad- 
verfe qu’on attaque , ç’eft un témoin 
préfent que l’on attelle , c’eft un accu- 
làteur qu’on prelTe , ou un proteéleur 
qu’on implore , c’eft quelquefois fes juges 
mêmes qu’on met en fcène & qu’on prend 
à témoin. Ainfi , dans la harangue que 
je viens de citer , foit que Démofthène 
provoque fon adverfairc & lui demande: 
4<Pour qiu voulez- vous, Efcliine, qu’on 
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.VOUS réputé ? pour l’ennemi de la répu- 
blique , ou pour le mien n ? Soit qu’il 
interroge fes juges & qu’il leur demande 
à eux - mêmes : « Qui empêcha que 
l’Hellefpont ne tombât fous une domi- 
nation étrangère ? Vous , Meffieurs. Or, 
quand je dis vous ; je dis la république. 
Mais qui confacroit au falut de la répu- 
blique fes difcours , fes confeils , fes 
adions ? qui fe dévouoit totalement pour 
elle f Moi ». Le mouvement oratoire cft 
vif, preflant , irréfiflible. 

Quelquefois Vapojîrophe eft double ; 
& les deux mouvemens , fe fucccdant 
avec rapidité , donnent à l’Eloquence le 
plus haut degré de chaleur. Tel efl, contre 
Ariflogiton , cet endroit du même ora- 
teur , rappelé par Longin : « Il ne fe 
trouvera perfonne entre vous, Athéniens., 
qui ait du refîentiment & de l’indigna- 
tion de voir un impudent , un infâme , 
violer infolemment les chofes les plus 
faintes ! Un fcélérat», dis-je , qui .... 
O le plus méchant de tous les hommes ! 

Qiij 
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rien n’àura pu arrêter ton audace efffe- 

née » ! &c. 

J’ai cité ailleurs la plus belle des apof^ 
trophes de Cicéron: Quid enim, Tiihero , 
tiius aie d'tjlriâus in acte pharfalicâ gla- 
dius agebat {a ) ? Mais cette figure fe re- 
produit à chaque infiant dans fes haran- 
gues. Je ne fais pas pourquoi nous le 
citons en détail : il faut le lire tout entier , 
&: le relire après l’avoir lu. Tantôt on 
le verra prendre à la gorge fon adver- 
faire. le terrafler , le couvrir d’opprobre , 5c 
après l’avoir foulé aux pieds & traîné dans 
la fange , l’abandonner avec mépris à l’inh 
dignation publique ; c’eft ainfi qu’il traite 
Pifon : tantôt s’adreffer à fes juges , comme 
dans la défenfe de Milon , 5c invoquer 
leur témoignage : Sed quid ego argument 
tor ? quidplura dijputo ? Te, Q. Pétille^ 
appello , optimum & fortijfimum civem; 
te , M. Cato , tejîor ; quos mihi divina 


(a) «Toi-même, Tuberon, quefalfoit ton épée 
dans le champ de Pharfale » ? 
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quccdatn fors dédit judices (a) : tantôt 
s’adrefler à fon client Sc le mettre en 
fccne: Te quidetn , Milo , quod ifio anima 
ei (^fcilicet fortiJlJimo) fatis laudare non 
poffum ; fed quo ejl ijla mugis divina 
virtuSy eo majore à te dolore diveltor (b): 
tantôt enfin chercher dans l’auditoire des 
amis & des défenfeurs .* Vos y vos ap*- 
pello y fortifimi viri , qui multum pro 
republicâ fanguinem effudijlis ; vos in 
viri & in civis tnviâi appeLlo periculo ^ 
Centuriones , vofque , Milites. V obis non 
folum infpeâantibus , fed etiam armatls 
& huic judicio prœfidentibus y hccc tanta 
virtus ex hâc urbe expelletur , extenni^ 
nabitur , projicietur ( c ) ? 

(a) « Mais pourquoi m’arrfter à des raifonnc- 
niens ? pourquoi difputer davantage ? C'eft à vous, 
vertueux & vaillant Q. Petiilius , c'eft à vous, 
JVI. Caton , que je tn’adreflie , à vous qu’une pror 
videncc divine fcmble m’avoir donnés pour juges ». 

(b) «Je ne puis, Milon, trop louer la force 
& l’élévation de ton aroe ; tuais plus je vois dans 
ta vertu ce noble & divin caraélète, plut grande 
eli ponr moi . la. douleur de me féparer de toi ». 

(f) « C’eft vous que j’implore , braves guerriers, 

Qiv 
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Voilà le véritable genre de Ÿapojlrophe 
oratoire. Celle qui s’adrefle aux abfens , 
aux morts , aux êtres invifibles ou inani- 
més , peut être pathétique , lorfque le 
fujet la foutient & que la fituation l’inf- 
pire ; mais elle eft beaucoup moins pref- 
iànte, & le plus fouvent elle tient de la 
déclamation. 

Sa place naturelle c’eft la poéfie paf- 
lionnée. . 

^ Que diras-tu , mon père , â ce fpeâacle horrible ? 

{Pkiirc.) 

Mânes de mon amant , j’ai donc trahi ma fbi > 

{Al\ire.) 

O cendres d’un époux I 6 Troyens! 6 mon père ! 
O mon fils ! que tes jours coûtent cher à ta mère ! 

[Andromaque.) 


qui avez tant répandu de votre fang pour la pa- 
trie. C’eft vous que j’appelle au fecours d’un 
vaillant citoyen , d’un homme invincible , vous. 
Centurions , vous Soldats , qui non feulement aflif. 
tez , mais qui , fous les armes , préiïdez â ce ju- 
gement. Souf&irez - vous que du fein de Rome 
on écarte , on barmilTe , on extermine tant de 
vertu ! 
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Quoi ! pour noyer les Grecs & leurs mille vaiiTeaux , 
IMet , tu n’ouvriras pas des abîmes nouveaux ?... 

Et toi , Soleil , & toi , &c. 

( Clytcmnejire. ) 

Elle interrompt le dialogue , fe mêle au 
récit & l’anime , s’échappe à tous mo- 
mens d’un cœur que polTède l’amour , 
la jaloiifie , la colère , l’indignation , 6*c. 
Elle foulage aulTi la douleur plaintive & 
folitaire ; & c’eft l’exprefTion la plus fa- 
milière & la plus touchante de cette mé- 
lancolie qui fe nourrit de fouvenirs & 
de regrets. 

Autrefois l’ufage d’adrefler la parole 
à fon cœur , à fes yeux , à fon ame , à 
fon bras , étoit fréquent dans la poéfie 
pathétique ; & il n’eft pas abfolument hors 
de la vraifemblance de fe détacher ainfi 
d’une panie de foi -même. Ce guerrier 
qui au moment du combat, fe fentant fré- 
mir , difoit à fes compagnons : Ce corps 
frémirait biea davantage s'il favoit où 
je vais le mener y exprimoit un fentiment 
naturel & fublime. Homère , qui eft tou- 
jours fi fimple & fi vrai , n’a pas laiffé 
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de dire qu’Ulyiïe avoir tancé fon cœur 
nigiflant de colère , & lui avoir dit : Sup- 
porte encore cet affront. Rien de plus vif 
& de plus touchant que cette apollrophe 
de dom Dicgue à fon épée. 

Et toi, de mes eiploits glorieux infirument, 
Ikfiais d’un corps tout de glace inutile ornement , 
Fer , jadis tant à craindre, & qui , dans cette otienfe. 
M’as fervi de parade , & non pas de dcfenle , 
Va, quitte déformais le deinier des humains; 
Pafle , pour me venger , en de meilleures mains. 

Ces vers de Chimène , tant critiqués. 

Pleurez , pleurez mes yeux & fondez-vous en eau, 
La moitié de ma vie a mis l’autre au tombeau. 

Ces vers nous font encore verfer des lar- 
mes : c’ell que la palTion a dans fon délire 
des mouvemens & des illufions que la 
froide critique ne connoît pas. 

Scudéri trouvoit là trois moitiés. Eh , 
malheureux ! ne vois-tu pas que le père 
& l’amant font tout ; que Chimène n’ell 
rien ; qu’elle s’oublie ; & que dans la 
douleur elle doit s’oublier ? 
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Application. Nouvel emploi d’un 
paflage , foit de profe , foit de pocfie. 

Plus le nouveau fens , ou le nouveau 
rapport que ['application donne au paP- 
fage, eft éloigné de fon fens primitif, plus 
)l application eft ingénieufe , lorfqu’ellc 
eft jufte. 

De tous les jeux de l’efprit , c’eft peut- 
être celui où il brille le plus , par la juf- 
tefle, la fineffe , la lingiilarité piquante, 
& fur-tout l’à propos de ces rencontres 
heureufes que l’occafion femble lui ofliic 
d’ellc-mêmc , efpcces de hafards qui n’ar- 
rivent qu’à lui. 

L’archevêché de Paris venoit d’être 
érigé en pairie. Les duchefles , en corps , 
allèrent en faire compliment à l’archevê- 
que de Harlai , l’un de plus beaux hom- 
mes de fon temps. « Monfeigneur , lui 
dit celle qui portoit la parole, les bre- 
bis viennent féliciter leur pafteur de ce 
qu’on a couronné fa houlette. » L’arche- 
vêque , en regardant ces dames , dit à fa 
cour facerdoiale : 
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Formojl pecorls cuftos (a). 

• Madame de Bouillon , qui favort le 
latin , répliqua : 

• Formofior ipfe {h). 

- L’abbé de Villeroi n’avoit pu obtenir 
des chanoines de Lyon d’être re^ dans 
leur chapitre. Le roi le lit archevêque de 
Lyon ; & le chapitre lui rendit les de- 
voirs accoimimés. Villeroi voulut fe pré- 
valoir de fon avantage , & leur dit ces 
■mots du pfeaume 117: Lapident quem 
reprobaverunt atdijicantes , hic fatus ejl 
in caput anguli (c). L’un des chanoines 
"lui répondit , par le verfet qui fuit immé- 
diatement celui là : A domino fadum efi • 
'ijludj & efl mirabile ocutis nojîris (</). 

‘ II fut un temps où il étoit permis, en 
chaire, de citer des auteurs pro ânes. Le 


{a) a De quel beau troupeau je fuis paAeur » î 
{b) «Le payeur eft plus beau lui-mêine ». 

■ (f) «La pierre qu’ils avoient rejetée eft de- 
venue la pierre de l’angle ». 

• {d) «C’eft le feigneur qui a fait cela, & c’eft 
UB miracle â nos yeux ». 
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P, Arnoux, jcfuite, confefTeur de Louis 
XIII , en prêchant la palfion , vit entrer la 
reine , Marie de Mcdicis , & oblige de 
recommencer, félon l’ufage , il lui adrefla 
Ce vers de Virgile: 

Infandum , Regina , jubés renovare dolorem [a), 

< 

L’emblème de Louis XIV étoit , com- 
me on fait, le foleil. Le jefuite Bouhours 
prétendoit même que depuis que le roi 
avait pris un foleil pour fon fymhole , 
& qu'il s'était approprié ce bel ajlre , pour 
parler de la forte ^ les perfonnes un peu 
éclairées prenaient le foleil pour lui. Quoi 
qu’il en foit , Louis XIV avoir été inftruit 
de ce qui fe tramoit en Angleterre en fa- 
veur du prince d’Orange , & il en avoit 
averti le roi Jacques II , qui n’avoit pas 
voulu le croire. Mais quand l’événement 
juftitia l’avis qu’il avoit négligé , on dit 
que Jacques s’écria : 

Soient quis dicere falfum ■ 
AudtJt ? ille etiam ceecos injlure tumulius 

(a) a Reine , vous m’ordonnez de renouveler 

* 

une horrible douleur». 
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Sapémonet,fraudemque, & opcrta tumefeere htlLt (a)» 

Voilà fans contredit une des plus belles 
applications qui fe foient jamais faites , 
mais une préfence d’efprit bien étrange , 
dans un roi menacé de perdre fa cou- 
ronne ! 

Ce même Jacques II nous rappelle le 
malheur de la Hogue , & la réponfe trop 
heureufe que firent les anglois aux flat- 
teurs de Louis XIV. Les flatteurs avoient 
imaginé une médaille, où Louis XIV 
étoit repréfenté fous la figure de Nep- 
tune menaçant les vents, avec cette lé- 
gende , Quos ego. Le combat fut perdu j 
& toute l’habileté de Tourville, & toute 
la valeur des françois ne purent empêcher 
qu’on ne fuccombât fous le nombre. 
Alors les anglois , à leur tour , firent 
frapper une médaille , dont l’emblème 


(il) « Qui ofera dire que le foleil nous trompe ? 
C’eft lui qui fouvent nous avertit des troubles 
ftcrets qui nous menacent , des trabifons , & des 
guerres fourdes qui commencent à s’allumer ». 
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ctoit aufTi l’image de Neptune, mais avec 
ces vers pour légende ; 

Maturate fu^am , regique hæc dicite vejlro , 
Non illï imperium pelngi (a) : 

ils n’ajoutoiem pas encore , comme ils 
ont fait depuis , 

Sed mihi forte datum [h) ; 

vanité auffi imprudente que celle du 
Quos ego. 

Tout le monde fait le trait d’arrogance 
attribué aux Hollandois à l’égard de Louis 
XIV: Sta,foly par allufion à fon em- 
blème. 

Une application trop ingénieufe pour 
convenir à la douleur , efl celle que lit, 
dit-on , la focur de M. de Thou , en 
voyant le tombeau du cardinal de Riche- 
lieu : Domine, fi fuifies hic, f rater meus 
non fuljfet mortuus (c). 

(^z) « Hâtez-vous de prendre la fuite , & allez 
dire à votre toi que ce n’eil pas à lui qu’appartieot 
l’empire des mets ». 

{b) «C’eft i moi que le fort l’a donné». 

{c) « Seigneur , fi vous aviez été ici , mon frère 
ne feroit pas mort. 
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Les applications n’ont pas toujours im 
caradère auflî fcrieux. Tout le monde 
connoît celle que fit Calvin de ce vers 
au clergé de Rome. 

Vobis pista croco 6 fulgtnti murïce vejlis 
Dejidiee cordi. ‘ 

Le cardinal Baronius avoît une dévo- 
tion fi pariiculicre à S. Marcel , qu’on ne 
doutoit pas qu’il n’en prît le nom , s’il 
arrivoit à la papauté. Un devin lui dit , 
pour fa bonne aventure : 

Siquâ/ata afpera rumpas. 
Tu Marcellus tris. 

Ce jeu de mots fait fouvenir d’une ré- 
plique bien fingulièrement heureufe , 
d’un homme d’efprit qui quelquefois s’a- 
mufoit à faire des rebus. Quelqu’un di- 
foit de lui , en badinant à fa manière , 

Natum rebus agendis : 

Il répondit : 

Et mihi res, non me rebus fubjungere conor. • 

Le pape Innocent XI, ayant mis un 
impôt fur le papier timbré & fur le tar 

bac , 
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Isac , on lit dire à Pafqiiin : Contra folium, 
ijuod vento rapitur ojîendis potentiam 
taam , & ftipulam Jt 'ccàm perfequeris (a), 
- Ménage, écrivant à madame de Sé- 
vignc fur les folies du c.arnaval,dui ,di-r 
foit , par allufion â là oérénionie des cen-? 
dres; 

Hic motus animoritm atque hac certamina tatita^ 
Pulverls txigui jaUu compte ffaquiefcent (i). 

Rappellerai-je ici une gaieté de'coHége 
alTez curieufe dans fon efpcce ? Quelque 
mauvais plaifant ayant fait entrer' un àne 
dans une de nos écoles de théologie , cè 
fut, parmi les écoliers, à qui traiteroit le 
nouveau venu avec le plus d’incivilité ; 
ils firent tant qu’ils le chafscrem. Quand 
le tumulte fut appaifé , le profelfeur 
( l’abbé L. F. ), dit gravement , pour leur 

(a) a Tu as exercé ta ’puiffancé fur la feuille 
qui eft le jouet des vents , 8c tu perfécmes lé fais- 
ceau d’herbe fèche ». 

. fé) «Tous ces mouvemens des.clptits, & tous 
ces grands combats feront appaifés pat un peu de 
poulCère ». 

Tome I, 


R 
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apprendre à vivre . In propria venit,& 
fui eum non recep erunt {à). 

- Ce qui donne à \! application le carac- 
tère le plus piquant, c’eft lorfqu’on em- 
ploie undidon populaire, un proverbe, 
à cacher la lineire de la penfée , ou la 
malice de l’intention, fous l’air de la fim- 
plicité. 

Un foi-difant homme de Cour ofFroit 
fa proteâion à un gentilhomme de pro- 
vince. Je l'accepte^ Monfieur ^ lui dit le 
gentilhomme : les petits préfens entre-' 
tiennent Vamitié, 

On difoit devant Fontenelle que Dieu 
avoit fait l’homme à Ton image. Vous 
favez fa réponfe : V homme le lui rend bien. 

Madame D. D. entendant raconter que 
S. Denis , apres qu’on lui eut coupc la 
tête, la porta dans fes mains à deux lieues 
de diflance : Je n'ai pas de peine à le 
croire , dir-elle : il n'y a que le premier 
pas qui coûte. 


(a) « Il eft venu dans fon propre domaine , & 
les liens ne l’y ont pas reçu». 
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La même ayant ouï dire qu’une femme 
de fa connoiflance av-^oit repris la fantai- 
fie de coucher avec fon mari , Cefl peut- 
ftre , dit-elle, une envie de femme grofje. 

Le 'talent des applications fuppofe , 
avec un efprit jufle , fubtil , & prompt , 
une mémoire richement meublée. Voi^à 
pourquoi Virgile , que tout le monde fait 
par cœur dès l’enfance , ett , de tous les 
auteurs profanes , celui dont on a fait le 
plus &; de plus heureufes applications. 

- A l’égard des livres faints , on fait l’u- 
fage qu’en ont fait la morale &; l’élo- 
quence de la Chaire. Parmi les applica- 
tions de ce genre , on cite avec ràifon le 
texte de l’Oraifon funèbre de Turenne , 
Fleverunt eum omnis turba Ifracl planüii 
magno , &c. Et le texte de l’Oraifon fu- 
nèbre du Duc & de la Ducheffe de Bour- 
gogne , ou le père de La Rue appliqua fî 
heureufertient au défaflre de 1712, ce 
paiïagc de Jérémie. «Pourquoi vous atti- 
rez-vous par vos péchés un tel malheur, 
que de voir enlever par la mort , du 
milieu de vous , l’époux , l’époufe’, & 

Rij 
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l’enfant au berceau » ? Quare facltis m'a- 
lum grande contra animas vejlras , ut 
intereat , ex vobis , vir , muller , & par- 
vulus y de medio Judce, 

Les prédicateurs fe font permis fou- 
vent de mutiler , de tronquer les pafla- 
ges qu’ils empruinoient des livres faints, 
d’en altérer le fens , & quelquefois de leur 
en donner un tout contraire à l’efprit du 
texte. , dans l’article Citation , 

de l’Encyclopédie, combien le fens de 
CCS mots multi vocati , pauci verà eleSi y 
' a été corrompu. Il en ell de même du 
çompelle intrare. Un tel abus ell de con- 
féquence , & peut fervir à confacrer les 
plus dangereufes erreurs. 


Ariette. Air de mufique vocale, 
dont le caraâcre ell la légèreté. Ce mot 
ell nouveau dans not e langue ; & quoi- 
qu’il y càt , dans la Mufique de Lulii , 
de Mouret, de Campra , quelques mor- 
ceaux de chant mefuré , d’un mouvement 
yif Sc d’un -tour agréable , on ne difoit 
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point les ariettes , mais les airs deLiiIli, 
de Moiiret , de Campra. Ce fut forfqii^on 
eut quelque idée de la Mufique italienne, 
& qu’on eflaya d’en imiter les paffages 
bi illans , que du mot Aria , on fit le mot 
Ariette; & on donna ce nom diflinâif 
aux airs François que l’on croyoit com- 
pofés à l’italienne : ainfi , l’on dit les 
ariettes de Rameau , les ariettes de Mon- 
donville , Mariette des Talens lyriques , 
Variette de Pigmalion , Mariette de Titon 
& l’Aurore. 

Ce chant léger , qui étoit la partie de 
la Mufique italienne la moins efiimnble 
& lapins facile à imiter, fut introduit à 
l’Opéra comique , & il y eut beaîicoup 
de fucccs. Le nom Mariette lui convenoit 
alors plus que jamais; il le retint, & l’on 
difiingua Variette & le vaudeville. Mais 
l’Opéra comique ayant pris dans la fuite 
un caraâcre plus élevé , & les fentimens 
qui l’animoient l’ayant rendu fufcepti- 
ble d’une Mufique plus variée , plits 
exprefîîve , on fentit qu’on poiivoit faire 
mieux que d’y donner à des voix légères 

R iij 
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des modulations brillantes à excaiter : 
on lit des diants qui avoient eux-mêmes 
du caiaâcre &. de l’exprcfTion ; & ce 
fut alors qu’on s’aperçut , quoi qu’en 
eût ditRoufTeau , que notre langue étoit 
fufceptible des beautés véritables de la 
Mufique italienne. Il eût donc fallu dif- 
tinguer , des ce moment , Ÿ Ariette qui n’é- 
toitque brillante, de l’air cxprelTif & paf- 
fionnc. Mais l’ufage étoit établi d’ap- 
peler Ariette tous les airs de l’Opéra 
comique ; & quoique le goût eût décidé 
que les chants du Devin de Village 
étoient des airs , & non des ariettes y parcs 
que le ftyle en étoit fimple Sc naturel, 
l’ufage prévalut, & conferva le nom 
Mariette pour tous les airs chantés fur 
le théâtre où Mariette avoit brillé. Ainfî , 
l’air de Tom-Jone, 

Amour , quelle eft donc ta puiflance î 

l’air, du Défeneur , 

Mourir n’eft rien , c eft notre dernière heure ; 

i 

l’air de Silvain , 
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Je puis braver les coups du fort , 

Mais non pas les regards d’un père : 

s’appelèrent des ariettes. 

Ce n’eft pas tout : lorfque la Mufique 
italienne , la pins fimple , la plus noble, 
la plus pathétique , s’eft établie fur le 
théâtre de l’Opéra , ceux qui , par goût , 
par opinion , par fyÜême , ont tâché de 
la déprifer , ont donné aufli le nom 
^ariettes , non feulement aux airs d’un 
caraâère brillant & léger , mais indil- 
tindement à tous les chants , même aux 
plus fublimes , aux plus pallionnés de ce 
nouveau genre d’Opéra ; & de l’idée de 
légèreté , de frivolité , de comique, ori- 
ginairement attachée au mot Mariette ^ 
ils ont tiré cette indudion, que la Mu- 
lîqne italienne , la Mufique des ariettes 
n’étoit pas digne de la Tragédie. On 
aura cependant quelque peine à croire 
que l’air de Roland , 

Que me veux-tu, monftre efiroyablc î 

que l’air d’Atys , . , 

Quel trouble agite mon coeur ? 

Riv 
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que l’air de Cybèle ^ ’ 

Tremblez , ingrats , de me trahir ; 

que l’air d’Oreile , . ^ 

Cruel ! & tu dis que tu m’aûnes ! 

& celui de Pilailc , 

■ Oreile ! au nom de la patrie , 

foient de cette Mu fi que , ou légère on 
comique, qu’on appelle ariettes^ ou jolis 
petits airs. 

En italien , le mot aria fignifie un air 
en général ; ce n’ell point un diminutif. 
Le mot ariette en efl un ; il faut donc le 
garder pour l’efpcce de chant la plus 
légère & la moins expreffive, & ne pas 
faire fervir l’abus des mots à donner le 
change aux idées. Voyer^^ Air. 


■ Arlequin. Perfonnage de la Co- 
médie italienne. Le caraâcre diftindif 
de l’ancienne Comédie italienne eft de 
jouer des ridicules , non pas perlbnnels , 
mais nationaux. C’ell une imitation gro- 
tefque des moeurs des differentes’ villes 


Digitized by Coogle 



DE’LiTTéRATURE. 2^)JT 
’ d’Italie; & chacune d’elles ell reprcfcntée 
par un perfonnage qui efl toujours le mê- 
me. Pantalon efl vénitien , le Dodeur cft 
bolonois, Scapin efl napolitain, & Arle- 
quin efl bergamafque. Celui-ci efl d’une 
Angularité qui mérite d’être obfervée; &: 
il a fait long-temps les plaifirs de Paris , 
joué par trois adeurs célèbres, Dominique, 
ThomalTin , & Carlin. Il efl vraifemblable 
qu’un efclave africain fut le premier mo- 
dèle de ce perfonnage. Son caradère efl 
un mélange d’ignorance , de naïveté , 
d’efprit , de betife , & de grâce : c’efl une 
efpcce d’homme ébauché, un grand en- 
fant , qui a des lueurs de raifon & d’in- 
telligence , & dont toutes les méprifes 
ou les mal-adrelTes ont quelque chofe 
de piquant. Le vrai modèle de fon jeu 
efl kl fouplefle , l’agilité , la gentillefle 
d’un jeune chat , avec une écorce de 
groflièreté qui rend fon adion plus plai- 
fante ; fon rôle efl celui d’un valet pa- 
tient , fidèle , crédule , gourmand , tou- 
jours amoureux , toujours dans l’em- 
barras , ou pour fon maître , ou pour 
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lui-même , qui s’afilige , qui fe confblc 
avec la facilité d’un enfant , & dont la 
douleur eft aufli amufante que la joie. 

Ce rôle exige beaucoup de naturel Sc 
d’efprit , beaucoup de grâce & de fou- 
pie fle. 

Les François Pont employé quelque- 
fois heureulement dans leurs comédies, 
comme de Lifle dans Arlequin Jauvage^ 
& dans Timon U Mifanthrope ; mais en 
général la liberté du jeu de cet aâeur naïf, 
& l’originalité de fon langage s’accom- 
modent mieux d’un (impie canevas, qu’il 
remplit à fa guife , que du rôle le mieux 
écrit. ' 


Arts libéraux. Rien de plus bi- 
zarre en appare: ce que d’avoir ennobli 
les arts d’agrément , à l’exclufioA des 
arts de première nécelTîté ; d’avoir diflin- 
gué dans un même art l’agréable d’avec 
l’utile , pour honorer Pun de préférence , 
à l’autre ; & cependant rien de plus rai- 
Ibnnable que ces dilÜnâions , à les re- 
garder de près. 
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La fociété , après avoir pourvu à fes 
befoins , s’ell occupée de fes plaifirs ; Sc 
le plaifir,une fois lemi, eft devenu un 
befoin lui-inêine. Les jouiflances font le 
prix de la vie ; & on a reconnu , dans 
les arts d’agrément , le don de les mul- 
tiplier. Alors , regardant tous les arts 
comme utiles, &-faus dillindion des gen- 
res de bonté , on n’a confideré que l’en- 
couragement qu’exjgeoient les uns & les 
autres ; Sc on leur a propofé des récom- 
penfes relatives aux facultés & aux incli- 
nations de ceux qui dévoient s’y exercer. 

Le premier objet des récompenfes eft 
d’encourager les travaux. Or des travaux 
qui ne demandent que des facultés com- 
munes , telles que la force du corps , 
l’adrefîe de la main , la fagacité des or- 
ganes , & une induftrie facile à acquérie 
par l’exercice & l’habitude , n’ont be- 
foin , pour être excités , que de l’appât 
d’un bon falaire. ,On trouvera par- tout 
des hommes robuftes, laborieux , agfles , 
adroits de la main , qui feront fatisfaits 
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de vivre à l’aife en travaillant , & qui 
travailleront pour vivre. 

A ces arts , meme aux plus utiles & 
de première néceffité , on a donc pu ne 
propofer qu’une vie aifée Sc commode; 
& les qualités naturelles qu’ils fuppofent, 
ne font pas fufceptibles de plus d’am- 
bition. L’ame d’un artifan , celle d’un 
laboureur , ne fe repaît point de chi- 
mères ; & une exifleece idéale l’iméreP- 
feroit foiblement. 

Mais pour les arts dont le fuccès dé- 
pend de la penfée , des talens de l’efprit , 
des facultés de l’ame , fur-tout de l’ima- 
gination , il a fallu non feulement l’ému- 
lation de l’intérét , mais celle de la va- 
nité ; il a fallu des récompenfes analo- 
gttes à leur génie, & dignes de l’encou- 
rager , une eftime flatteufe aux uns, une 
efpèce de gloire aux autres , & à tous des 
dillinélions proportionnées aux moyens 
& aux facultés qu’ils demandent. 

Ainli s’eft établie dans l’opinion la 
prééminence des arts libéraux fur les 
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<ir/j mcchaniqiics , fans égard à l’utilité, 
ou plutôt en les fuppofant diverfement 
utiles , les uns aux befoins de la vie, les 
autres à fon agrément. 

Cette dillindion a été fi précife, que, 
dans le même art, ce qui exige un degré 
peu commun d’intelligence & de génie, 
a été mis au rang des arts libéraux ; 
tandis qu’on a lailTé au nombre des arts 
méchaniqites, ce qui ne fuppofe que des 
moyens phyfiques, ou les facultés de l’cf- 
prit données à la multitude. Telle eft , 
par exemple , la différence de l’archited* 
& du maçon , du fiatitaire & du fondeur , 
&c. Quelquefois même on a féparé la 
partie fpéculative &. inventive d’un art 
mcchanique, pour l’élever au rang des, 
fciences , tandis que la partie executive 
efl refiée dans la foule des arts obfcurs.' 

I 

Ainfi , l’Agriculture , la Navigation , 
l’Optique , la Statique tiennent par une 
extrémité aux connoilfances les plus fu- 
b'imes , & par l’autre à des arts qu’on, 
n’a point eimoblis. 
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Les arts libéraux fe réduifent donc à 
ceux-ci : l’Eloquence, la Poéfie, la Mufi- 
que, la Peinture, la Sculpture, l’Archi- 
tecture, la Gravure conlidérée dans la 
partie du DefTin. 

Par un renverfemem aflez llngulier, 
on voit que les plus honorés des arts y 
Sc ceux en effet qui méritent le plus de 
l’être , par les facultés qu’ils demandent 
& par les talens qu’ils fuppofent, que les 
feuls même d’entre les arts qui exigent 
une intelligence , une imagination , un 
génie rare , & une délicateffe d’organeS 
dont peu d’hommes ont été doués , font 
prefque tous des arts de luxe, des arts 
fans lefquels la fociété pourroit être heu- 
reufe , & qui ne lui ont apporté que des 
plaifirs de fantaifie , d’habitude , 8c d’o- 
pinion , ou d’une néceffité trcs-éloignée 
de l’état naturel de l’homme. Mais ce qui 
nous paroît un caprice , une erreur , un 
défordre de la nature , ne laiffe pas d’être 
conforme à fes deffeins : car ce qui eff 
vraiment néceffaire à l’homme, a dû être 
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Facile à tous ; & ce qui n’ell polTible qu’au 
plus petit nombre, a dù être inutile au 
plus grand. 

Parmi les arts libéraux ^ les uns s’a- 
drelTent plus diredement à l’ame, comme 
l’Eloquence & la Poélîe j les autres plus 
particulièrement aux fens , comme la 
Mufique & la Peinture : les uns em- 
ploient , pour s’exprimer , des fignes fic- 
tifs & changeaus , les fons articulés ; un 
autre emploie des fignes "naturels , & par- 
tout les mêmes , les accens de la voix , 
le bruit des corps fonorcs ; les autres em- 
ploient, non pas des fignes, mais l’ap- 
parence même des objets qu’ils expri- 
ment , les furfaces & les contours , les 
couleurs , l’ombre, & la lumière j un 
autre enfin n’exprime rien (je parle de 
l’Architedure) , mais fon étude eft d’ob- 
ferver ce qui plaît au fens de la vue , foit 
dans le rapport des grandeurs , foit dans 
le mrélange des formes ; & fon mérite ell 
de réunir l’agrément & l’utilité. 

Enfin parmi ces arts , les uns ont la 
nature pour modèle j & leur excel- 
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lence confifle à la choifir , & à conlpo- 
fer d’après elle , aulTi bien qu’elle , ôc 
mieux qu’elle-mcme : ainfi opèrent la 
Poéfie , la Peinture , Sc la Sculpture. Tel 
antre exprime la vérité même , & n’imite 
rien ; mais aux moyens qu’il emploie » 
il donne toute la puiflTance dont ces 
moyens font fufceptibles : ainfi , l’Elo- 
quence déploie tous les refforts du fenti- 
ment , toutes les forces de la raifon. Tel 
autre imite ou par reflémblance ou feu- 
lement par analogie : ainfi , la Mufique a 
deux organes , l’un naturel > l’autre fac- 
tice , la voix humaine , & les inflrumens 
qui pcuv'ent féconder la voix, y fup- 
pléer , porter à l’ame , par l’entremife de 
l’oreille , d’agréables émotions. 

On voit combien il feroit difficile dç 
réduire, à un même principe, des Arts 
dont les moyens , les procédés , l’objet 
diffèrent fi effentiellement. 

Quand il feroit vrai , comme un mu- 
ficien célèbre l’a prétendu, que le prin- 
cipe univerfel de l’harmonie & de la mé- 
lodie fût dans la nature i il s’enfuivroit 

que 
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tjue la nature feroit le guide , mais non 
pas le modèle de la-mufique. Tous les 
fons 8c io,us les accords font dans la na- 
îure, fans doute ; mais l’a« eft de les 
réunir 3c d’en tompofer un enfemble qui 
plaife. à l’oreille 8c qui porte à l’ame d’a- 
gréables émotions : or qu’on nous dilè 
à quoi te compofé rèflemble. Eft -ce 
dans le chant des oifeaux, dans les ac- 
cens de la voix humaine , que la Mufî- 
que a pris le fyftême des modulations & 
des accords f . , . ' 

Cet art eft peut-être le plus profond 
fecret que l’homme ait dérobé à la na- 
ture. Le peintre n’a qu’à ouvrir les yeux ; 
dira-t-on de même que le muficien n’a 
qu’à prêter l’oreille pour trouver des mo- 
dèles ? La Mufique, il eft vrai, imite 
affez fouvent ; & la vérité embellie eft 
tin nouveau charme pour elle : mais qui 
la réduiroit à l’imitation , à l’expreftion de 
, la nature , lui retrancheroit les plus frap- 
pans de fes prodiges , 8c à l’oreille les plus 
lènfibles & les plus chers de fes plaifirs. 
La Mufique reffemble donc, d’un côtéj 
Tome I, S 
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à la Poéfie , laquelle embellit la nature 
en l’imitant ; & de l’autre , à l’Architec- 
ture, qui ne confulte que le plaifîr du 
fens qu’elle doit afieder. 

En etudiant les ans, il faut fc bien 
remplir de cette idée, qu’indépendam- 
meiu des plaifirs réfléchis que nous cau- 
fent la reflemblance & le preflige de 
Pimitation , chacun des fens a fes plaifirs 
purement phyfiques, comme le goût & 
l’odorat : l’oreille fur- tout a les fiens ; 
elle y ell meme d’autant plus fenfible, 
qu’ils font plus rares dans la nature. 
Pour mille fenfations agréables qui nous 
viennent par le fens de la vue, il ne 
nous en vient peut-être pas une par le 
fens de l’ouïe. On diroit que cet organe 
étant fpécialement deftiné à nous tranf- 
mettre la parole , & la penfee avec elle , 
la nature, par cela feul , ait cru l’avoir 
afiez favorifé. Tout, dans l’univers, femble 
fait pour les yeux , & prefque rien pour 
les oreilles. Aufîi de tous les aris^ celui 
qui a le plus d’avantage à rivalifer avec la 
nature , c’eft ^an des accords & du chant. 
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L’Architeâure eft encore moins que 
la Mufique affervie à l’imitation. Quelle 
idée , que de lui donner pour modèle la 
première cabane dont l’homme fauvage 
imagina de Ce faire un abri ! Quand cette 
cabane, cette ébauche de l’an, en con- 
liendroit les élémens , elle n’a pas été 
donnée par la nature : elle eil , comme 
l’églife de S. Pierre de Rome , un com- 
polé artitkiel : ce fut le coup d’eflai de 
l’induftrie ; & il eft étrange de vouloir 
que l’effai foit le modèle du chef-d’œu- 
vre. Comment tirer de cette cabane l’idée 
des proportions, des proills, des formes 
les plus régulières ? 

Le prodige de l’an n’a pas été d’em- 
ployer des colonnes & des chevrons : 
c’eft la plus fimple & la plus grofllère 
des inventions de la nécefllté. Le pro- 
dige a été de déterminer les rapports des 
hauteurs Sc des bafes , l’enfemble harmo- 
nieux , l’équilibre des maffes , la précifion 
& l’élégance des protils , des faillies , & 
des contours. Eft-ce la raifon, l’analogie, 
la nature eniîn, qui a donné la compo-i 

S ij 
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fition de l’ordre corinthien , le plus ma- 
gnifique de tous , le plus agréable , & le 
plus infenfé ? Les colonnes rappellent des 
tiges d’arbres , qui fupportoient de longues 
poutres, & des folives en travers, figurées 
par l’entablement ; je le veux bien : mais 
où l’inventeur de l’ordre corinthien a-t-il 
vu , foit dans la nature , foii dans les pre- 
mières inventions de la nécéflité , un 
vafe entouré d’une plante , placé au bout 
d’une tige d’arbre, & foutenant un lourd 
fardeau ? Calliraaque l’a vu ce vafe ; mais 
il l’a vu par terre , & ne fupportant rien. 
L’emploi qu’il en a fait répugne au bon 
fens & à la vraifemblance ; & cependant 
cette abfurdité eft , au gré des yeux , le 
plus riche, le plus bel ornement de 
• l’Architedure. Les rouleaux , ou volutes , 
de l’ordre ionique ne font pas moins ri- 
diculement employés Sc c’cll encore une 
beauté. Uan même, depuis deux mille 
ans, cherche en vain à renchérir fur ces 
compofitions ; rien n’eu peut approcher: 
les proportions de l’Architeâure grecque 
«lient encore inaltérables 3 & fans avoir de 
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modèle dans la nature, elles femblent def- 
tinces à être éternellement eUcs-mêmes le 
modèle de Van. Pourquoi cela ? C’eft 
que le plaifir des yeux eft , comme celui 
de l’oreille , attaché à de certaines impref- 
fions , & que ces impreffions dépendent 
de certains rappons , que la nature a mis 
entre l’objet & l’organe. Mais faifir ces 
rappons ce n’eft pas imiter , c’eft deviner 
la nature. 

Ainfi procède l’Eloquence ; elle n’imite 
rien : l’orateur n’eft pas un mime ; il 
parle d’après lui, il tranfmet fa penfée, il 
exprime fes fentimens. Mais dans le def- 
fein d’émouvoir , d’éclairer , de perfua- 
der,.de faire paffer dans nos coeurs les 
mouvemens du lien , il choilit avec ré- 
flexion ce qu’il connoît de plus capable 
de nous remuer à. fou gré. C’eft encore 
ici l’influence de l’efprit fur l’efprit , l’ac- 
tion de l’ame fur l’ame , le rapport des 
objets avec l’organe du fentiment, qu’il 
faut étudier ; & pour maîtrifer les ef- 
prits , le foin de l’orateur eft de connoî- 
tre ce qui les touche & peut les émou-» 

S iij 



278 E L i M E N s 

voir comme il entend qu’ils foient émny» 

Dans les arts même dont l’imitation 
femble être le partage , comme la Pocfie , 
la Peinture , la Sculpture , copier n’eft 
rien , choifir eft tout. Les détails font 
dans la nature , mais l’enfemble eft dans 
le génie. L’invention confifte à compo- 
fer des mafles qui ne reflembient à rien , 
& qui, fans avoir de modèle, aient pour- 
tant de la vérité : or quel eft dans la na- 
ture le principe & la règle de ces compo- 
Irtions ? Il n’y en a pas d’autre que la 
connoifiance de l’homme , l’étude de fes 
afîeâions , le réfultat des impreftions que 
les objets font fur l’organe. Cela eft évi- 
dent pour le choix , le mélange , & l’har- 
monie des couleurs , la beauté des con- 
tours , l’élégance des formes : l’œil en eft 
le juge fuprême ; & la même étude de la 
nature, qui démêle les fons qui plaifent à 
l’oreille , nous a éclairés fur le choix des 
objets qui plaifent aux yeux. 

Même théorie à l’égard de la partie In- 
tel ieduel le de la Peinture , & à l’égard de 
la Poéfîe J qui eft Ÿart de peindre à l’efprit- 
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II eft auflî impofTible d’expliquer les 
plaifirs delapenfée & du lentimcnt, que 
ceux de l’oreille & des yeux. Mais une 
expérience habituelle nous fait connoî- 
tre que la faculté dct fentir & d’imagi- 
ner a dans l’homme une adivité inquiète» 
qui veut être exercée, Sc de telle Ja^on 
plutôt que de telle autre. 

La nature nous préfente pêle-mêle, fi 
j’ofe le dire,' ce qui flatte & ce qui 
blefle notre fenfibilité ; or l’imitation fe 
propofe , non feulement l’illufion , mais 
le plaifir ; c’eft-à-dire, non feulement 
d’afièder l’ame en la trompant, mais de 
l’affeder comme elle fe plaît à l’être. Ce 
choix eft le fecret de , .& rien dans 
la nature ne peut nous le révéler, que 
l’étude même de l’homme , & des im- 
preffions de plaifir ou de peine qu’il re- 
çoit des objets dont il eft afiedé. 

C’eft ce difcernement acquis par l’ob- 
fervation , qui éclaire & conduit l’artifte : 
mais il eft le guide du, parfumeur, 
comme celui du poète & du peintre ; 8ç 
que l’art imite ou n’imite pas, s’il eft de 

S iv 
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fon eflence d’être un art d’agrément , fon 
principe eft le choix de ce qui peut nous 
plaire. La différence eft dans les organes 
qu’on fe propofe de flatter , ou plutôt 
dans les affeâions que chacun des arts 
peut produire. 

Les arts d’agrément qui ne portent à 
l’ame que dès fenfations, comme celui 
du parfumeur , ne feront jamais comptes 
parmi les arts libéraux. Ceux-ci ont fpé- 
cialément pour organes l’œil & Toreille, 
ies deux fens qui portent à l’ame des fen- 
timens & des penfées ; & e’éft à quoi 
l’opinion femble avoir eu égard, lorf- 
qu’elle a marqué à chacun d’eux fa place 
& le rang qu’il devoir tenir. 

Les arts s’accordent aflez fouvent pour 
embellir à frais communs le même objet , 
& produire un plailir compofé de leurs 
impreffions réunies : c’eft ainfi que l’ Ar- 
chitecture & la Sculpture , la Poéfie .& 
la Mufique travaillent de concert ; mais 
il ne faut pas croire que ce foit dans la 
vue de faire plus d’illufion , en imitant 
mieux leur objet. Un obfervateur habile 
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a déjà remarqué que les deux arts dont 
l’alliance étoit le plus fenfiblement indi- 
quée par leurs rapports (la Sculpture & 
la Peinture) fe nuifent l’un à l’autre en 
fe réunilTant. Une belle eftampe fait plus 
de plaifir qu’une ftatue colorée : dans 
celle - ci , l’excès de reflemblancc ôte à 
l’illufion fon mérite & fon agrément. 
P'ojr. Illusion, Imitation, &c. 


Articulation. Depuis la leçon 
du Bourgeois Gentilhomme ^ il n’y a guère 
moyen de parler férieufement de la ma- 
nière de prononcer les lettres; mais, rail- 
lerie celTante , il ne feroit peut - être pas 
inutile d’analyfer le mécanifme dé la pa- 
role ; on trouveroit dans cette analyfc la 
raifon phyfique de la rudefle ou de la 
douceur , de la lenteur ou de la rapidité 
naturelle des articulations, , en deux 
mots , les élémens de la profodie & de 
la mélodie d’une langue. ' 

Parmi les voyelles , on trouveroit que 
les fons graves ont naturellement de la 
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lenteur , j>ar la raifon que l’organe , en 
formant ces fons , éprouve une modiâ- 
cation plus pénible ; que les fons grêles 
veulent être brefs ; que les fons moyens 
font égalcmens fufceptibles ou de len- 
teur par leur volume , ou de vîtefle par 
la facilité que nous avons à les former. 

Prosodie. 

L’étude de V articulation , ou des mou- 
vemens combinés des organes de la pa- 
role , pour donner aux Ions de la voix 
les qualités qui en font des confonnes y 
feroit encore plus curieufe. On diftin- 
gueroit d’abord parmi les confonnes 
celles où un fouffle muet , une efpèce 
de bruit confus précède ^articulation , 
comme l’m & l’n confonne ; comme 1’/* 
& fon doux le v ; comme ly' double 
& fon doux le ; comme le ^ & 1’/ 
mouillés ; & celles où X articulation n’efl 
précédée d’aucun foufHe , comme le /» , 
& fon doux le b comme le r , & fon 
doux le d ; comme le A: , & 1’/ fimple. De 
là un cacaâcre propre, qui affigne à cha- 
cune d’elles une place dans üharmonic 
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imitative , détail que nous mépriferons 
peut-être, mais que les greçs ne mé-^ 
prifoient pas. 

On trouveroit dans la nature la rai- 
fon du choix que les anciens avoleni 
fait de Vm & de Vn pour être les li- 
gnes du fon nafal ; & on s’apcrcevroit , 
avec lurprife , que pour faire paffet 
& retentir dans le nez le fon d’une 
voyelle , on eft obligé de l’intercep- 
ter, ou avec la langue, en la difpofant 
de la même façon que pour l’amVu- 
lation de l’/z , ou avec les lèvres , en 
les preflant comme pour '^articulation 
de l’m ; & de là cette confcquence que 
les nafales des latins & des italiens , où. 
V articulation de Vn fe fait fentir , peu- 
vent bien eue brèves , par la raifon que 
Varticulation éteint le retentiflement , 
comme dans Æ’jcûme/z , Hymen; mais que 
les nafales françoifes, où la langue ne fait 
qu’intercepter le fon , fans le détacher 
nettement , doivent toutes le prolonger. 
Les latins eux -mêmes ne faifoient brèves 
que ces naiàles grecques dout Varticu- 
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lation coupoit le reientiireinent : cuT.~ 
rnen , tibicen , ornai , barblton ; mais 
loiites les nafales en m , deum , finetn , 
romam , enim , étoient longues , par la 
raifon qu’elles n’étoient, comme les nô- 
tres , que des voyelles inarticulées : fi 
bien que , dans les vers , on les élidoit 
comme voyelles finales , afin d’éviter 
Vhiatus. 

Dans cette analyfe , on verroit pourquoi 
on a confondu la foible articulation du y 
avec le fon de 1’/, & que la légère appli- 
cation de la langue contre les dents étant 
la même pour donner le fon de l’i & 
V articulation du y , il n’cfi pas polfible 
d’exécuter celle-ci fans que le fon ana- 
logue fe faflc entendre , comme dans 
payer , moyen , citoyen. 

On verroit pourquoi V articulation eft 
plus forte ou plus foible , plus rude ou 
plus ► douce en elle -même", fuivant le 
caractère de la confonne qui frappe la 
voyelle ; pourquoi les articulations , re- 
lativement l’une à l’autre , font aufli plus 
ou moins liantes , plus ou moins dociles 
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à Te fucccder ; pourquoi les unes fe fui- 
vent coulammeiit & avec aifance , les au- 
tres fe froilTent fe brifent dans leur col- 
lifion, & l’étude de tous ces effets con- 
tribuej^it à éclairer le choix de l’oreille. 

On verroit pourquoi 1’/ eff facile après 
fV , & Vr pénible après 1’/ ; pourquoi 
deux labiales ne peuvent s’allier enfem- 
ble , abfert ^ abfugit’, non plus que deux 
dentales dont l’une eff la foible de l’autre , 
adtendere , que les latins avoient répudié; 
pourquoi le palTage d’une labiale à une 
dentale eff facile du foible au foible , 
comme dans ab-diquer ; du fort au fort , 
comme dans ap-titude; du foible au fort, 
comme dans ob-tenir ; & très -pénible 
du fon au foible , comme dans Cap-de 
Bonne-Efpérance , que l’on eff obligé de 
prononcer Cab-de Bonne- Efpérance. 

On trouveroit de itiêmc la raifon de 
la difficulté que nous éprouvons à pro- 
noncer l’x aprcf, ly’ & réciproquement, 
comme Quintilien l’ajemarqué : E^inus 
Xerxis , arx Jludiorurn , &c. 

Ce ne feroit donc pas une étude auffi- 
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puérile qu’on l’imagine ; & plus d’un 
poète en auroit eu befoin , pour fuppléer 
au don d’une oreille fenfible , qui feule 
peut-être a manque a quelques-uns de 
ceux qu’on eflime, & qu’on ne^t pas. 
Harmonie de Style. 


Attention. C’eft une aflion de 
l’efprit qui fixe la penfée fur un objet 8c 
l’y attache ; au contraire de la difiîpa- 
tion , qui la dérobe à elle-même ; de la 
rêverie, qui la lailfe aller au hafard fur 
mille objets , dont aucun ne l’arrête ; 8c 
de la diflraclion , qui l’amufe loin de 
l’objet qui la doit occuper. 

Inattention donne à l’efprit une fécon- 
dité furprenante & bien fouvent inefpé- 
rée : c’eft peut-être le plus grand fecret de 
l’art , le plus grand moyen du génie (^ 2 ). 
Ce que tout le monde aperçoit d’un 
coup-d’œil dans la nature , n’a rien de 
piquant dans l’imitation ; le charme de 


(d) Inter ihgenium & diligentiam per pau~ 
îulùm loti reliquum ejl arti, ( De orat. ) 
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celle-ci confille à nous frapper de mille 
traits intcreffans qui nous avoient échap- 
pé : or c’eft ^attention qui les faifit , & 
qui , changée en habitude, dillingue le 
regard pénétrant de l’artifte, du regard 
diflrait, vague, & confus, de la multi- 
tude. 

Il n’eft pas bien décidé que le poète, 
dont les peintures vous raviflent par la 
nouveauté des détails leur vérité fia- 
gulière , foit né avec phis de ta eut que 
vous pour imiter la nature : vous l’auriez 
peinte corn me lui, Il vous l’aviez étudiée 
avec la meme attention que lui. Mais 
tandis que vos yeux le promènent fans 
réflexion , comme lans delTein , fur ce 
qui fe paflTe autour de vous ; les fiens 
-ne ceflent d’épier la nature , & d’obfer- 
ver ce qui lui échappe de finguJier & 
de piquant. 

Lorfque l’arrc/irion fe porte fur ce qui 
fe paflTe au dedans de nous-mêmes , elle 
s’appelle réflexion ; & lorlque la ré- 
flexion efl profonde & long-temps fixe, 
elle s’appelle méditation ; c’eil la fource 
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des grandes penfées. Rien de fuperfîciel 
n’eft rare ; rien de commun n’efl pré- 
cieux. C’eft en creufant , que le génie 
s’enrichit des tréfors cachés dans les en- 
trailles de la nature , femblable au chêne 
que nous peint Virgile , qui , plus il 
étend fes racines , plus il élève fes ra- 
meaux. 


B. 

B A L L A D E. Petit poème régulier , 
compofé de trois couplets & d’un envoi , 
en vers égaux , avec un refrein , c’ell-à- 
dire , avec le retour du même vers à 
la tin des couplets, ainfi qu’à la fin de 
l’envoi. i . . " 

Dans la Ballade , les trois couplets- 
font fymétriquement égaux, foit pour le 
nombre des vers , foit pour l’enlacement 
des rimes. C’eft une ftance de huit , de dix, 
de douze vers , en deux parties. L’envoi, 
n’en eft qu’une moitié , & il répond coin-' 
munémcnt à la fécondé partie de la 

ftance. 
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fiance. Les parties correfpondantes des 
trois couplets font fur les mêmes rimes ; 
& l’envoi conferve les rimes de la panie 
à laquelle il répond. 

Ce petit poème a de la grâce & de la 
régularité dans fa forme; & quand le 
refrein en eft heureufement amené à la 
fin des couplets , il leur donne un tour 
très -piquant. 

Nos anciens poètes, comme Villon & 
Marot , n’y ont employé que les vers 
de dix & de huit fjdlabes : celui de 
douze n’étoit guère en ufage ; & fa gra- 
vité fembleroit déplacée dans un poème 
qui doit garder la naïveté du vieux 
temps. 

La Ballade a palTé de mode depuis 
M‘"« Deshoulières ; mais fi quelqu’un 
veut s’y^amufer encore, il fera bien de 
lui conferver le tour du ftyle de Marot, 
fans trop affeéler fon langage. La Fon- 
taine eft un excellent maître dans l’art de 
rajeunir cette- ancienne naïveté. 

Comme la forme de la Ballade eft dif- 
ficile à décrire avec précifion , en voici 
Tome 1. T 
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un modèle , pris de Marot , & dans le-> 
quel on remarquera , comme une fingu- 
ùrité , qu’il y a deux refreins au lieu 
d’un. 

Ballade du frère Lubin, 

Pour courir en porte à la ville « 

Vingt fois, cent fois, ne fais combien; 

Pour faire quelque chofe vile ; 

Frète Lubin le fera bien. 

Mais {l’avoir^ honnête entretien , 

Ou mener vie falutaire , 

Ccft à faire à un bon chrétien : 

Frète Lubin ne le peut faire. 

Pour mettre (comme un homme habile) 

Le bien d’autrui avec le lien , 

Et vous laiffer fans croix ne pile ; 

Frère Lubin le fera bien. 

On a beau dire , je le tien , 

Et le preffer de (àtisfaire ; 

Jamais ne vous en rendra rien : * 

Frère Lubin ne le peut faire. 

Pour débaucher, par un doux rtyle, 
Quelque fille de bon maintien , 

Point ne faut de vieille fubtile; 

Frère Lubin le fera bien. 

11 prêche en théologien ; 
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TA iis pour boire <le belle eau claire, 

Faites la boire à notre chien : 

Frète Lubin ne le peut faire. 

Envoi. 

Pour faire plutôt mal que bien. 

Frère Lubin le fera bien ; 

Mais b c’eil quelque bonne afiaire , 

Frère Lubin ne le peut faire. 

Le temps de la galanterie fut celui de 
la Ballade , ainfi que de tous ces petits 
poèmes qui compofoientj nous ditMarot, 
le Bréviaire du temple de l’amour. 

Ce font Rondeaux , Ballades , Virelais , 
Mots à plaibr , Rimes & Triolets, 

Lefquels Vénus apprend à retenir 
A un grand tas d’amoureux nouvelets , 

Pour mieux favoir dames entretenir. 

• 

La régularité févcre de ces petites pièces 
de poéfie en a fait abandonner le genre , 
& c’eft ce qui auroit dû le rendre inté- 
reflanu 

. Le fentiment de la difficulté vaincue 
entre plus qu’on ne penfe dans le plailîr 
que nous font les arts j & lorfque cette 

Tij 
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difficulté n’eft pas trop gênante, qu’il 
y a de l’adrefle à la vaincre , & qu’il en 
réfulte un agrément de plus ; elle eft 
prccieufe à conferver. C’eft peut-être ce 
qui nous rend fi chère l’habitude des 
vers rimés ; e’eft auffi ce qui nous doit 
Lire regretter ces petits poèmes qui dans 
leur forme prefcrite avoient de l’élégance 
& de la grâce , & dans lefquels la fa- 
cilité unie à la contrainte étoit un objet 
de lurprife , & par confcquent un plaifir 
de plus. Tels étaient le Sonnet , le Ron- 
deau , le Virelai, le Triolet, le Chant , 
& la Ballade. 

Le Sonnet eft peut - être le cercle le 
plus parfait qu’on ait pu donner à une 
grande penfée , & la divifion la plus 
régulière que l’oreille ait pu lui preferire. 
Le couplet ne peut guère avoir de plus 
jolie forme que celle du Triolet. Le 
tour du Rondeau & du Virelai donne 
de la faillie au badinage & à l’cpigramme. 
La Ballade , comme le Chant , donne , 
par fon refrein , de l’élégance & de la 
grâce aux ftances qui la compofent. Cha- 
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cnn de ces petits poèmes avoit fon ca- 
radcre particulier & fes règles prefcrites, 
c’cft-à-dire, des guides sûrs pour le ta- 
lent & pour le goût. 

Ce qu’on appelle aujourd’hui Poèfies 
fugitives , n’a plus ni forme ni delîein : 

. elles font libres , mais trop libres. La 
facilité, que fuit la négligence , en fait 
produire avec une abondance qui ajoute 
encore au dégoût de leur infipidité. Des 
hommes de génie , dont ces poéfies légères 
font les délaflèmens, y excelleront tou- 
jours. Mais le génie eft rare ; & le talent 
médiocre, qui auroit peut-être réuffi à 
bien tour-ner une Ballade, ou un Ron- 
deau , ne fera , dans une pièce de vers 
libres , qu’enfiler des rimes communes 
& des idées plus communes encore, fans 
aucune peine , il ell vrai , mais aufli fans 
aucun mérite, ni du côté du goût, ni du 
côté de l’art. 


. Barreau. C’ell le lieti où l’on 
plaide devant les juges ; & le genre de 
fiyle ou d’éloquence en ufage dans U 

Tiij 
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plaidoirie , s’appelle ftyle du barreau 
Eloquence du barreau. 

On a fouvent confondu , en parlant des 
anciens , le barreau avec la tribune , 6c 
les "avocats avec les orateurs, fans doute 
à caufe que l’un de ces emplois menoit 
à l’autre , & que bien fouvent le même 
homme les exerçoit à la fois. 

Il y avoit à Athènes trois fortes de 
tribunaux : celui de l’Aréopage , qui ne 
jugeoit qu’au criminel , & d’où l’Elo- 
quence pathétique étoit bannie ; celui 
des juges particuliers, devant lefquels fe 
plaidoient les caufes qui n’étoient pas 
capitales; & celui du peuple, auquel on 
déféroit une loi qu’on croyoit maiivaife, 
& qui avoit droit de l’abroger.' Les deux 
premiers de ces tribunaux répondoient à 
notre barreau , le dernier répondoit au 
Forum ou à la tribune romaine. Il y 
avoit de plus les alTemblées publiques , 
où le peuple & le Sénat fiégeoient enfem- 
ble , & dans lefquelles s’agitoient les 
affaires d’Etat. Démoflhène nous a dé- 
crit la forme de ces alTemblées , que les 
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pr lianes , ou les chefs du Sénat, avdient 
feuJs droit de convoquer , & auxquelles 
le peuple préfidoit par tribus. V 
Délibératif. 

Tant que Rome fut libre , le Forum , 
où le peuple étoit juge, fut le tribunal 
fuprême. Le tribunal des préteurs , celui 
des cenfeurs , celui des chevaliers , ce- 
lui du Sénat même étoit fubordonné à 
celui du peuple. Mais depuis Céfar, & 
fous les empereurs , toutes les grandes 
caufes furent attribuées au Sénat ; l’au- 
torité des préteurs s’accnit ; celle du peu- 
ple fut anéantie ; & l’Eloquence de la 
tribune périt avec la liberté. 

Ainfi, dans Rome & dans Athènes, 
tantôt les caufes fe plaidoient devant les 
juges , efclaves de la loi ; tantôt devant 
le légidateiir , qui avoit le droit d’abroger 
la loi, de l’adoucir, de la changer , de la 
laifler dormir, de lui impoferle filence, 
en un mot , de mettre fa volonté à la 
place de la loi même. Voilà ce qui dif- 
tingue elfentiellement le barreau d’avec 
ia tribune, f^oye:^ Orateur. 

T iv 
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Autant les fondions de l’orateur étoient 
en honneur dans Athènes & dans Rome , 
autant la profeHion d’avocat y fut avilie 
par la vénalité, la corruption, & la mau- 
vaife foi. DéirK>fthène , qui l’avoit exer- 
cée, fe vantoit d’avoir reçu cinq talens 
pour fe taire, dans une caufe où fans 
doute on appréhendoit qu’il ne parlât : 
& comme il s’étoit fait payer foo fîlence, 
on juge bien que lui & fes pareils fai- 
foient encore mieux acheter leur voix. 
Rien ne fut plus vénal dans Rome , dk 
Tacite , que la perfidie- des avocats. 

Chez nos bons aïeux , lorfque tous les 
crimes étoient taxés, que pour cent fous 
on pouvoit couper le nez ou l’oreille à 
un homme ; ce beau urif , appuyé de la 
preuve, ou par témoin , ou par ferment, 
ou par le fort des armes, avoit peu befoin 
d’avocats. Les lois romaines introduites, 
les rendirent plus néceflaires. Mais le 
barreau ne prit une forme raifonnable & 
décente que dans le quatorzième fiècle,' 
lorfque le Parlement , devenu fédentaire 
fous Philippe le Bel , fut le refuge d* 
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2’innocence 8c de la foibiefle, fi long- 
temps opprimées aux tribunaux militai- 
res & barbares des grand vaflaux. 

L’ufage de faire parler pour foi un 
homme plus inflruit , plus habile que 
foi , a dû s’introduire par-tout où la rai- 
fon 8c la juflice ont pu fe faire entendre. 
Mais cette inftitution avoit un vice radi- 
cal , d’où font dérivés tous les vices de 
l’Eloquence du barreau. L’avocat, en 
plaidant une caufe qui n’eft pas la fienné , 
joue un rôle qui.n’eU pas le fien; voilà 
• pourquoi , fi l’on en croit Ariftophane, 
Cicéron , Pétrone, Quintilien , la décla- 
matioa a été dans tous les temps le ca- 
raélère dominant de l’Eloquence du bar- 
reau. Foye^ Déclamation. 

Si les plaideurs étoient leurs avocats 
eux -mêmes, ils expoferoient les faits 
avec fimplicité ; ils diroicnt leurs raifons 
fans emphafe ; 8c s’ils employoient les 
mouvemens d’une Eloquence palfion- 
née , ces mouvemens feroient placés , & 
feroient au moins pardonnables. . 

Mais un avocat , revêtu du perfonnage 
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du plaideur, a befoin d’un talent très-rare f 
pour le remplir avec bienfcance, avec 
force , avec dignité ; & Jorfque ce talent 
lui manque, il met à la place de la vraie 
éloquence, une déclamation faâice, tantôt 
ridicule par l’abus de l’efprit & par l’enflure 
des paroles , tantôt révoltante par fon im- 
pudence, tantôt criminelle par fes artifices 
ou par fes odieux excès. 

- Quand c’eft- par vanité que l’orateur, 
dans une caufe qui ne demande que de 
la raifon , de la clarté-, de la méthode, 
chercne à répandre les fleurs d\ine Rhé- 
torique ciudiée , il n’efl que vain & ridi- 
cule J & s’il eft jeune , on pardonne à fon 
âge. Mais lorfqn’oubliant fon caradère, il 
prend le rôle de boufibn , & , par des 
railleries indécentes , cherche à faire rire 
fes juges ; il fe dégrade & s’avilit. 

Lorfque dans une caufe qui de la 
nature ne peut exciter aucun des mou- 
vemens de l’Eloquence véhémente, il fe 
bat les flancs pour paroître ému & pour 
émouvoir , qu’il emploie de grands mots 
pour exprimer de petites chofes , & qu’il 
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prodigue les figures les plus hardies & les 
plus fortes pour un fujet fimple & com- 
mun { ce que Montaigne appelle faire de 
grands fou tiers pour de petits pieds ) ; il 
n’eft qu’un charlatan & un mauvais dc- 
clamateur. Mais lorfqu’il fe met à la 
place d’un plaideur outré de colère , & 
qu’il vomit pour lui tout ce que la ven- 
geance , la haine envenimée peut avoir 
de noirceur &•' de malignité ; qu’il dés- 
honore un homme , une famille entière, 
fous le prétexte , fouvent léger , que fa 
caufe l’y autorife j il eft l’efclave des 
pallions d’autrui, le plus lâche des com- 
plaifans , & le plus vil des mercenaires. 
Cette licence, trop long-temps effrénée ^ 
a été la honte de l’ancien barreau , quel- 
quefois l’opprobre du barreau moderne ; 
&quoiqu’en général l’honnêteté foitl’ame 
de l’Ordre des avocats , ils n’ont peut-être 
pas été affez févères à réprimer un abu$ 
fi criant. 

« Cet Ordre auffi ancien que la 
magiftrature , aulTi noble que la vertu , 
aulli néceflâire que la julUce (c’eft M; 
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cl’Aguefleau qui parle), où l’homme, 
unique auteur de fon élévation, tient 
les autres hommes dans la dépendance 
de fes lumières , & les force de rendre 
hommage à la feule fupériorité de fou 
génie , heureux de ne devoir ni les 
dignités aux richeffes , ni la gloire aux 
dignités» , ne doit rien fouffrir qui pro- 
fane un caraclère fi facré. 

Qu’un avocat foit pénétré de la fain- 
teté de fes fondions , il commencera par 
ne fe charger que de la caule qu’il 
croira jufte : alors, écartant l’artitice , il 
■armera la vérité de tous les traits de force 
& de lumière qui peuvent frapper les 
efprits ; il dédaignera les ornemens pué- 
rils & ambitieux ; il parlera avec le fé- 
rieux de la décence & de la bonne foi j 
& s’il fe permet l’ironie , ce ne fera que 
d’un ton févère Si pour attacher le mé- 
pris à ce qui le doit iiifpirer,: fon ref- 
ped pour les lois fe communiquera aux 
juges , & leur rappellera , s’ils peuvent 
l’oublier , la dignité de leurs fondions : 
ce même relped fe répandra dans l’affenv- 
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bîée des auditeurs : U les avertira, comme 
a fait de nos jours l’un de nos avocats les 
plus célèbres , que le barreau n’ell pas 
un théâtre, ni l’orateur un comédien; & 
qu’une caufe où il s’agit de décider ce 
q\ii ell jufte, eft profanée par des applau- 
diiremens réfervés à ce qui n’ell qu’in- 
génieux. 

Avouons cependant , ce que M. d’A- 
guefl'eau n’a pas craint d’avouer, que les 
juges font des hommes , & que la vérité 
n’ell pas aflez sûre d’elle-même avec eux, 
pour dédaigner les ornemens de l’art. 
« Sa première vertu , dit - il en parlant 
de l’avocat , ell de connoître les dé- 
fauts des autres ( & c’clt de fes juges 
qu’il parle); fa fagefle confille à décou- 
vrir leurs paiïions, & fa force à favoir 
profiter de leur foibleffe. Les âmes les 
plus rebelles, les efprits les plus opiniâ- 
tres , fur lefquels la raifon n’avoit point 
de pri e , de qui réfilloient à l’évidence 
même , fe lailTent entraîner par l’attrait de 
la perliiafion ; la pafiion triomphe de ceux 
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que la raifon n’avoit pu dompter ; leur 
voix fe mêle à celle des génies fupé- 
rieurs ; les uns fuivent volontairement la 
lumière que l’orateur leur préfente ; les 
autres font enlevés par un charme fecret 
dont ils éprouvent la force, fans en con- 
noître la caufe ; tous les efprits convain- 
clis , tous les cœurs perfuadés payent 
également à l’orateur ce tribut d’amour 
fk d’admiration , qui n’etl dû qu’à celui 
que la connoilTance de l’homme élève au 
plus haut degré d’Eloquence ». 

Voilà les exeufes dont s’autorife l’Elo- 
quence artilicieufe & palTionnée. 

Malheur au peuple chez lequel cette 
Eloquence a de fréquentes occafions de 
fe fignaler ! cela prouve qu’il eft gou- 
verné, non par les lois, mais par les 
hommes ; cela prouve que les affcclions 
perfonnelles , plus que la raifon publi- 
que, décident des rélolutions Sc des juge- 
mens du tribunal qui gouverne ou qui 
juge ; cela prouve que la multitude elle-i 
même a befoin d’être pouffée par le vent 
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des patTions ; & par-toiu où ce vent do- 
mine, les naufrages feront frcqucns pour 
i’innoccnce &. pour l’équité. 

Alais enfin , lorfque la confiitution d’un 
Etat, ou fa condition efi telle, que le 
juge a droit de prononcer d’après fon 
aflcction perfonnelle , que l’Eloquence a 
le malheur de s’adreller à une volonté 
arbitraire, ou que, par la nature de l’ob- 
jet, le juge ell réellement libre; l’Elo- 
quence alors ne demandant à l’homme 
que ce qui dépend de fon choix , elle a 
dr jit (’c meure en ufage tout ce qui peut 
i’intereffer : Socrate , cité devant l’Aréo- 
page, s’interdit tous les artinccs de l’Elo- 
quence pathétique : l’Aréopage n’étoit 
que juge; c’eût été vouloir le corrompre, 
que de lui parler le langage des pafTions. 
Encore la févérité de Socrate fut- elle 
déplacée , puifqu’elle fit comnjettre aux 
juges le crime irrémilfible de fa condam- 
nation. Voye^ Pathétique. Mais Dé- 
mofthène , pour emraiiter la volonté d’un 
peuple libre, pouvoit employer le repro- 
che , la menace , la plainte , intéreifer 
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l’orgueil, jeter la honte & l’épouvante' 
dans l’ame des athéniens : de même Ci-^ 
céron , foit qu’il parlât au peuple , ou au 
Sénat , ou à Céfar lui - même , pouvoit 
exciter à fon gré la colère & l’indigna- 
tion , la compafllon & la démence. Ainfi , 
la tyrannie & la liberté ouvrent également 
Un champ libre à l’Eloquence pathéti- 
que. De même enfin nos orateurs chré- 
tiens , ayant à perfuader aux hommes , 
non feulement la vérité, mais auffi la 
bonté, peuvent, pour attendrir, pour 
élever les âmes , employer les grands 
mouvemens d’une. Eloquence véhémente 
& fublime. 

« Il arrive fouvent , dit Plutarque , 
que les pafllons fécondent la raifon & 
fervent à roidir les vertus , comme l’ire' 
modérée fert la vaillance , la haine des 
mcchans fert la juflice , l’indignation à 
l’encontre de ceux qui font indignement 
heureux : car leur cœur élevé de folle 
arrogance & infolence, à caufe de leur 
profpérité , a befoin d’être réprimé ; 8c 
il n’y a perfonne qui voulût, encore 

qu’il 
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qii’il le pût faire , féparer l’indulgence 
de la vraie amitié j ou l’humanité , de la 
miféricorde ; ni le participer aux joies 8c 
aux douceurs , de la vraie bienveillance 
& diledion». Ainfi, félon Plutarque , l’E- 
loquence^ qu’il fait confifler à provoquer 
la paflion où elle eft, à la mêler où elle 
n’ell pas , à mettre la fenfibilité en jeu à 
la place de l’entendement, 8c la volonté, 
à la place de la raifon & du. jugement, 
peut trouver dans l’école d’un Philofo- 
phe, ou, dans les affemblées d’un peuple 
libre , à s;’exercer utilement. 

Mais axi, barreau il n’en eft pas ainfi. Le 
juge ne porte point à l’audience une ame 
libre : il n’y eft que l’organe des lois; 
& les lois ne connoiflent ni l’amour, ni 
la haine , ni da crainte , ni la pitié. Si le 
juge a reçu de la nature un cœur fenfi- 
ble , un naturel paftionné , c’eft un ennemi 
de l’équité , qui le fuit à* l’audience , 8c 
qu’il feroit à fouhaiter qu’il pût laiffer à 
la pone du fanduaire des lois. » 

Dans l’Aréopage , nous dit Ariftote , 
on défendpit aux orateurs de rien dire 
Tome I. V 
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de pathétique & qui pût émouvoir les 
|uges : un orateur qui eût parlé à l’ame, 
intéreffé les paffions , en eût été chafle 
comme un vil corrupteur. Cependant 
Pexcmple de Phriné fait bien voir qu’on 
n’étoit pas toujours aufllî févcre ; & So- 
crate , dans fon apologie , n’eût pas eu be- 
foin de dire à fes juges qu’il n’emploieroit 
aucun moyen de les toucher , li ces 
moyens lui avoient été rigoureufement 
Hîterdits. ' . 

Lorfqii’on voit paroître au barreau 
cette enchanterefle publique, cette Elo- 
quence pipereffe , comme l’appelle Mon- 
taigne, on croit revoir Phriné dévoilée 
par Hypéride aux yeux de fes juges. 
Que leur demandez-vous ? d’être jufles ? 
de prononcer comme la loi ? Vous n’a- 
vez pas befoin d’intéreffer leurs paffions : 
le cœur que vous voulez toucher doit 
être immobilé 5c muet. Il en eft donc de 
l’Eloquence pathétique comme des folli- 
citations fi i’oratèur.ne veut' pas fe 
dégrader lui-même , & offenfer les juges , 
en' employant, pour les gagner, ies manc- 
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ges honteux d’une Eloquence corruptrice, 
il ne plaidera devant ceux qui doivent 
être la loi vivante , que comme il plaide- 
roit devant la loi , fi , telle que l’imagi- 
nation fe la peint , incorruptible & inal- 
térable , elle réfidoit dans fon temple. Oc 
on voit bien qu’il feroit abfurde d’em- 
ployer devant elle les mouvemens paf- 
fionnés. 

Le principe de l’Eloquence du barreau 
eft donc que le juge a befoin d’être 
éclairé , non d’être ému. 

Cette règle a pourtant quelques excep- 
tions. La première , lorfqu’il s’agit d’ap- 
précier la moralité des aâions, d’en efli- 
mer le tort, l’injure, le dommage, de 
déterminer leur degré d’iniquité ou de 
malice , & de décider à quel point elles 
font dignes devant la loi de févérité ou 
d’indulgence , de châtiment ou de pardon. 
Dans ces caufes, la loi , qui n’a pu tout 
prévoir, lailTe l’homme juge de l’homme j 
& les faits étant du reflbrt du fentiment, 
le cœur doit les juger. Alors il eft per- 
mis , fans doute , à l’orateur de parler au 

Vij 
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cœur fon langage ; de folliciter la pitié 
en faveur de ce qui en efl digne , l’indul- 
gence en faveur de la fragilité j de faire 
lèrvir la foiblefle d’excufe à la foi- 
blefle même, & l’attrait naturel d’une 
paffion douce , d’excufe à fes égaremens ; 
& au contraire , de préfemer les faits 
odieux dans toute la noirceur qui les 
caradérife ; de développer les replis de 
l’artifice & du menfonge ; de peindre 
fans ménagement la fraude ou l’ufurpa- 
lion, l’ame d’un fourbe démafqué, ou 
d’un fcélérat confondu. 

- Mais alors même , en tirant de fa caufe 
les preuves , les moyens pre flans , qui la 
rendent vidorieufe , on doit éviter le 
ridicule d’en exagérer l’importance , & 
d’y employer des mouvemens outrés , ou 
des fecours empruntés de trop loin. 

Lifez dans le plaidoyer de Le Maître, 
pour une fille défavouée , le parallèle 
d’Andromaque avec Marie Cognot. Dans 
le plaidoyer de ce même avocat pour 
une fervante féduite par un clerc , parce 
que le clerc a voulu fe piquer avec fon 
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canif, pour figner de fon fang une pro- 
mcfle de mariage , vous attendez-vous à 
le voir pomparc à Catilina, qui nt boire 
du fang humain à fes complices ? 

Mais que Le Maître fe réduife aux 
moyens propres à fa caufe , vous allez 
voir comme il efl; cloquent. 

Une femme qui , dans fa fervante , ca- 
choit fa fille , la dcfavoue ; mais il lui 
eft échappé de dire qu’e//e voudrait que 
ce fut fa fille , & qu’e//e fe propofe de 
lui faire du bien. 

Qii’ici l’on fe demande quelle induc- 
tion l’avocat de la fille a pu tirer de ces 
paroles ; & après y avoir bien penfé , on 
fera étonné encore de l’éloquence de Le 
Maître dans cet endroit de fon plaidoyer. 
«Quoi, dit-il à la mère, feroit-il bien 
polTible que vous défiraffiez d’avoir pour 
fille celle qui vous auroit aceufée de défa- 
vouer votre fille ? défireriez-vous. d’avoir 
donné la vie à celle qui auroit voulu 
vous ôter l’honneur ; & d’être mère d’une 
perfonne qui auroit voulu vous rendre 
odieufe à toute les mères ? défireriezT 
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vous que Dieu eût bcni votre mariage, 
de la naiflance d’une créature à qui vous 
auriez lujet de défircr tomes les malc- 
diâions du monde ? dcfireriez-vous d’a- 
voir enfanté un monllre d’impofture , & 
qui auroit voulu vous faire paffer pour 
un monflre d’inhumanité ? Mais vous n’a- 
vez pas dit feulement que vous déjireries^ 
qu'elle fût votre fille , vous avez encore 
ajouté , dans votre interrogatoire , que 
vous lui avie\ toujours promis de la 
récompenfer en mourant. . . . De récom- 
penfer ! qui f une perfonne , laquelle , 
à votre compte , vous a des obligations 
infinies, envers qui vous avez été plutôt 
magnifique que libérale. . . . Mais quoi i 
vous lui rcfervez encore, dites-vous, votre 
bonne volonté! Et ne i’avez-vous point 
perdue apres ce qui s’eft palTc , entre vous 
deux , de\'ant la juflice ? Sans doute vous 
aviez oublié, lorfqu’on vous interrogea, 
qu’elle vous aceufoit de defavouer votre 
fille. Car fi vous vous en fufllez fouvenue, 
vous n’auriez eu garde de dire que vous 
lui réfervie!;^ votre bonne volonté. Vous 
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croyiez être encore en particulier avec 
elle , & non pas en la préfence d’nn juge. 
Vous parliez comme fa mère, fans pen- 
fer que vous étiez fa partie. Rendez les 
armes enicet endroit à la force delà vé- 
rité. Quoi , vous voulez encore du bien 
à celle que vous croyez vous accufer à 
tort d’une barbarie honteufe à notre Cède 
& injurieufe à la nature ! Elle feroit 
digne d’un fupplice très -rigoureux ; 6c 
vous la jugez digne de recevoir de nou- 
velles gratifications de vous ! Elle auroit 
mérité la haine de tout le monde ; 6c 
vous lui renouvelez encore les afllirances 
de votre affedion ! C’eft , dites-vous main- 
tenant, la plus ingrate fervante de la terre; 

1 & toutefois vous délireriez qu’elle fut 
votre fille ! Ceft tout le mal que vous 
lui fouhaitez ! C’efl la plus grande de vos 
ennemies ; & nonobUant cela , vous lui 
promettez de la récompenfer à la mort ! 
Ce font les feules menaces que vous lui 
faites ! C’eft: la plus infâme calomnia- 
trice qui fut jamais ; 6c toutefois vous 
lui réfervez votre bonne volonté î C’eft 

V iv 
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toute la vengeance que vous voulez prei>- 
dre d’elle 1 Croyez-vous , l’Appelante , 
que défavouer fa lille, foit une G petite 
•faute qu’elle ne doive pas mettre en co- 
lère une femme qu’on en accufe fauffe- 
-ment ? Que G vous jugez cette faute aulîî 
grande que tout le monde l’eftime , com- 
ment , lorfqu’on vous interrogea , n’aviez- 
vous point les plaintes dans la bouche, 
le feu dans les yeux, le dépit dans le 
cœur, la colère fur le vifage ? Vos pei>- 
fées devoient-elles avoir d’autre objet que 
la grandeur de fon impofture ? Vos pa- 
roles devoient-elles être autre chofe que 
des menaces contre elle ; 8c vos adions 
que des mouvemens violens de cette jufte 
indignation qui accompagne toujours 
l’innocence injuflement accufée » ? 

Je ne crois pas que dans ce qui nous 
reGe de l’ancienne Eloquence , il y ait 
rien de plus preflant ; 8c c’eft là que l’on 
voit par quels tours, par quels mouve- 
mens , par quelles gradations de force 8c 
de chaleur une petite caufe peut s’éle- 
ver au ton de la haute Eloquence. 
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Dos que Patru a lié l’imérêt d’un gra- 
dué avec cqlui de toutes les provinces 
réunies à la monarcliie ; que c’ell un 
point de droit public qu’il eft queftion 
de décider j & que d’un bénéiice de qua- 
rante écns , il a fait la caufe du concor- 
dat , celle des lettres & des fciences y 
celle des libertés de l’Eglife , celle des 
peuples de des rois ; qu’il faffe paroître 
l’Univerfité aux pieds du Grand Confeil , 
implorant l’appui du monarque en faveur 
de fes .droits ufurpés par la Cour de 
Rome ; qu’à propos de cette ufurpation , 
il compare la mauvaife foi de la Daterie 
à celle des carthaginois ; qu’il compare 
le fophifme des papes à l’égard de U 
Brefce, à celui d’Annibal à l’égard de 
5agunte ; qu’il ajoute enfin que Rome la 
moderne n’a pour toutes armes, dans 
cette caufe, qu’un mauvais artifice, que 
la vieille Rome , Rome la fage , la ver- 
tueufe , a fi hautement condamné : cela eft 
d’autant plus excufable , que c’eft devant 
Je grand Confeil , & comme en préfence 
du roi , qu’il plaide cc qu’il dépend 
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du Souverain , dans cette caufe, de fc 
relâcher de fes droits , ou de les coiifer- 
ver dans leur intégrité. 

Une autre efpèce de caufes où l^lo- 
quence pathétique peut avoir lieu , c’eft 
lorfque le droit incertain laifle , pour 
ainfi dire, en équilibre la balance de fa 
Juftice , & qu’il s’agit de l’incliner du 
côté qui naturellement mérite le plus de 
faveur. C’ell ce que les jurifconfulües 
appellent caufes d' amis , caufes fréquen- 
tes , s’il faut les en croire : ce qni ne fe- 
roit pas l’éloge de nos lois. 

Il fenible , quand la loi fe tait , que le 
juge devroit fe taire & recourir au lé- 
gillateur. Il femble au moins que c’eft 
à la raifon tranquille , & non pas à la 
paftion , de parler pour la loi , qui n’eft ja- 
mais paftîonnée. Mais l’équité naturelle a 
aulfi bien pour guide le fentiment que la 
raifon ; & dans les cas où la raifon feule ne 
peut décider du bon droit , on en appelle 
au fentiment : circonftance qui donne 
lieu à l’Eloquence pathétique. C’eft ainfi 
que, dans la caufe des pères Mathurinsj, 
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Pairu , ayant rendu au moins douteufe 
la cJaufe de l’ade qui faifoit leur titre , 
& réduit les juges à ne favoir que pen- 
fer de la volonté du donateur , mit à 
leurs pieds les malheureux captifs , à la 
rédemption defquels étoit deflinée la mo- 
dique fomme qu’on leur difputoit fur 
une équivoque de mots, & fit regarder 
le jugement qu’on alloit rendre comme 
devant jeter le défefpoir, ou porter la con- 
folation , l’efpérance , & la joie dans les 
cachots de Tunis Sc d’Alger : moyen 
forcé , mais légitime , dans un moment où 
il étoit permis d’émouvoii: la compalTion. 

On voit par-là que, s’il eft fouvent 
ridicule , fouvent meme indécent , d’em- 
ployer au barreau l’Eloquence des paf* 
lions , il eft quelquefois jufte & bon d’y 
avoir recours ; qu’il eft du moins per- 
mis d’animer la raifon , & de donner 
à la vérité cette chaleur pénétrante , 
fans laquelle on n’obtient qu’une atten- 
tion trop légère. Nous l’avons dit , les 
juges font des hommes : l’indifférence 
perfonnelle que l’équité demande, les 
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rend elle-même dillraits , dilîîpés , fnjeis 
à l’ennui J & lorfque, pour les attacher, 
l’avocat ne fait qu’employer les mouve- 
mens naturels à fa caufe , pourvu qu’il 
fe rende à lui-même le témoignage bien 
fincère que c’eft la vérité qu’il veut per- 
fuader , il peut la rendre intéreflante , 
fans pour cela s’expofer au reproche 
d’employer la fédudion. « Si l’on ôte 
les palTions, dit Plutarque en parlant de 
l’Eloquence , on trouvera que la raifon , 
en plufieurs chofes , demeurera trop lâche 
& trop molle , fans aétion , ni plus ni 
moins qu’un vailTeau branlant en mer 
quand le vent lui défaut». 

Une des caufes de la corruption de 
l’Eloquence du barreau , c’ell que l’au- 
dience ell publique , & qu’il y a deux 
fortes de juges , le Tribunal & les audi- 
teurs. «Je veux forcer, vous dit l’avo- 
cat , le tribunal à être jufte , & mettre de 
mon côté , dans la balance , l’opinion du 
Public : or c’eft plutôt par fentiment que 
par raifon que le Public fe détermine ; il 
eft donc de mon intérêt de l’é mouvoir 
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par de fortes impreffions ». Ainfi, c’eft 
par un juge ivre & paflionné que vous 
voulez entraîner l’autre. Voilà réellement 
le grand danger de l’audience : mais li 
elle a cet inconvénient, elle a auffi Ton 
avantage ; & ce roi de Macédoine , An- 
tigone , l’avoit bien fenti , Jorfque fon 
frère lui ayant demandé de juger fon pro- 
cès à huis clos , il lui répondit : « Non , 
jugeons au milieu de la place , fi nous 
voulons ne faire tort à perfonne». C’étoit 
avouer à la fois que le refped du Public 
étoit un frein pour le juge, ôc que le 
juge en avoit befoin. 

Pline le jeune , dans une de fes lettres 
à Corneille-Tacite, examine cette quef- 
tion , fi dans l’Eloquence du barreau la 
brièveté eft préférable à l’abondance j & 
il fe déclare pour celle-ci. « Il arrive , 
dit- il, aflez fouvent que l’abondance 
des paroles ajoute une nouvelle force & 
comme un nouveau poids aux idées 
qu’elles forment. Nos penfées entrent dans 
l’efprit des autres , comme Je fer entre dans 
lin corps folide : un feul coup ne fuffit 
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pas , il faut redoubler ». Cela julllfîe eu 
effet l’abondance mefurée , mais non pas 
la profufion & l’intariflable loquacité qui 
femble être aujourd’hui l’attribut de l’Elo- 
quence du barreau. On tire au volume, 
non pas pour la raifon qu’en donne Pline , 
qu’i/ en ejl d’un bon livre comme de toute 
autre chofe, & que plus il ejî grand, meil- 
leur il ejl ; mais parce que les plaideurs, 
dit-on , mefurent le prix du plaidoyer à 
fon étendue & à fa durée. Miférable motif 
pour noyer , dans un déluge de paroles , 
une caufe dont la bonté , pour être vifi- 
ble & palpable, n’auroit befoin le plus 
fouvent que d’être expofée en peu de 
mots. 

Une autre caufe que Pline allègue , & 
qui revient à la réponfe que l’avocai 
Dumont fit à M. de Harlay , c’efl que 
parmi les juges , les uns font frappés des 
bonnes raifons , les autres des mauvaifes , 
& que •• tous les moyens trouvant leur 
place , il n’en faut négliger aucun. Mais 
cette méthode efl-elle sûre f efl-elle hon- 
nête & permife ? L’un & l’autre eft au 
moins douteux. 
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Quand de mauvais moyens trouve- 
roient quelquefois leur place , il y a peut- 
être moins d’avantage que de rifque à les 
employer. Ils font faciles à détruire ; & 
donnant prife à la réplique , ils laiflent 
un grand avantage à un adverfaire élo- 
quent. De plus, les mauvaifes raifons ont 
l’inconvénient de noyer les bonnes & de 
les afl'®iblir en s’y mêlant. Un moyen 
foible ou équivoque, donné pourdécifif 
& pour victorieux ^ fi le juge en fentla foi- 
blelTe, lui rend fufpeâ ou le bon fens, ou 
la bonne foi du fophifte , l’indifpofe con- 
tre celui qui l’a cru aflez fimple pour s’y 
lailfer tromper, faitiperdre à fes bonnes- 
raifons leur autorité naturelle, & fait mal 
préfumer d’une caufe où l’on fe voit ré- 
duit à de pareils fccours. Auffi , pour 
une fois qu’un adverfaire négligent ou 
mal-adroit aura laiffé pafler un moyen, 
feux fans le détruire , ou qu’un juge, 
ébloui s’ÿ fera lai.fie prendre; il doit arri- 
ver mille fois que la fauffeté du moyen 
foit recdnnue, Sc qu’il nuife à la caufe 
pour laquelle il eft employé. , 
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Dans les dialogues de Cicéron Jûr 
t Orateur y Antoine ne balance pas à dé- 
cider que , parmi les moyens que pré- 
fente une caufe, il faut choifir avec foin 
les meilleurs & les plus fons, négliger les 
plus foibles , & ne jamais employer les 
mauvais. Voye\ /’amV/e Pkeuve. 

Mais quand la méthode contraire feroit 
aulTi prudente qu’elle l’eft peu , 1» croi- 
roit-on bien légitime ? « La vérité , qui 
efl naturellement généçeitfc, dit Le Maî- 
tre , infpire des fentimens trop nobles 
pour fe fervir d’autres moyens que ceux 
qui font honnêtes» : or le menfonge 
ne l’ell pas ; & un fophifme , connu 
pour tel par celui qui l’emploie y eft un 
menfonge artificieux , c’eft-à-dire , une 
double fraude.- 

« Qu’importe , dira-t-on , fi ma caufe 
efi bonne , par quels moyens je la fais 
reuffir ? Tout efi jufte pour la juflice. Le 
menfonge même eft, permis en faveur de 
la vérité. Efi-ce la faute de l’avocat s’il 
a pour juges des hommes que la droite 
raifon, que la vérité fimple ne peut per-, 

fuader , 
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Fuader , & dont l’efprit faux n’clt frappé 
que des faufles lueurs d’un fophifme f 
Mon devoir ed de gagner ma caufe , des 
que moi- même je la crois bonne ; 8c 
pouvu que j’arrive au but , il efl inditFé- 
rent que j’aye pris le droit chemin , ou 
le détour ». 

C’ed là fans doute ce qu’on peut allé- 
guer de plus favorable aux artifices de 
l’Eloquence. Mais dans cette fuppofition 
même que de- faux moyens font nécef- 
faites pour pérfuader des efprits faux, 8c 
qu’il en eft de tels parmi les juges , il y 
aura toujours de la mauvaife foi à donner 
de la valeur à ce qui n’en a point ; 8c 
le fophifme n’en eft pas moins la faufte 
monnoie de l’Eloquence. C’eft au juge 
de favoir difeerner le vrai , c’eft à l’avo- 
cat de le dire : il eft un fauffiife , s’il 
le déguife ; un fourbe , s’il donne au 
menfonge les couleurs de la vérité. 

De la dodriiie de Plutarque, qui per- 
met d’emplover l’Eloquence des paf- 
fîo is , & de celle de Pline, qui confent 
qu’on emploie tous les moyens bons ou 
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mauvais , on femble s’être fait au barreau 
un fyftême de probabilifme , tout à fait 
commode pour la mauvaife foi des plai- 
deurs. Vous vous êtes chargé là d’une bien 
mauvaife caufe ! difoit un juge à un avo- 
cat célèbre. J’en ai tant perdu de bon- 
hes, répondit l’avocat, que j’ai pris le 
parti de les plaider fans choix & telles 
qu’elles fe préfentent. 

Ce n’ert donc pas à la bonté réelle 
& abfolue d’une caufe, mais à fa bonté 
apparente & relative à l’efptit des juges, 
qu’on voit fi l’on peut s’en charger ; & 
ceci eft bien plus à la honte de la ju- 
rifprudence qu’à la honte du barreau. 

Ne feroit-il pas effroyable que l’incer- 
titude , ou plutôt la contrariété confiante 
des jugemens , fût fi bien reconnue, 
qu’un habile avocat pût dire avec; affu- 
rance , Telle caufe que j’ai perdue à ce 
Tribunal , je vais la gagner à cet autre? 
elt-il croyable qu’on ait laiffé les lois 
dans cet état d’aviliffement ? & des juges 
qui n’ont aucun intérêt de compliquer, 
d’accumuler, de perpétuer les procès. 
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peuvent-ils ne pas recourir au Souve- 
rain , pour demander une légiflation fim- 
p!e 8c confiante, qui les fauve du péril 
•d’être eux-mêmes les jouets de la mau- 
vaife foi ? 

Concluons que rien n’eft plus glilTant 
que la carrière de l’avocat, que rien n’eft 
plus difficile à marquer que les limites 
de fon devoir & les bornes où Je ren- 
ferme une défenfe légitime , & que pour 
lui l’abus du talent eft un écueil inévita- 
ble, fi la droiture de fon cœur & fon 
intégrité naturelle ne l’éclaire & ne le 
conduit. «L’Eloquence n’eft pas feule- 
ment une produdion de l’efprit, dit M. 
d’AguelTeau en s’adreffant aux avocats , 
c’eft un ouvrage du cœur; c’eft là que fe 
forme cet amour intrépide de la vérité, 
ce zèle ardent de la jufiiee , cette ver- 
tueufe indépendance dont vous êtes fi 
jaloux , ces grands , ces généreux fenti- 
mens qui élèvent l’homme, qui le rem- 
pli ffent d’une noble fierté & d’une con- 
fiance magnanime , & qui t portant en- 
core votre gloire plus loin que l’Elo- 
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quence même , font admirer l’homme de 
bien en vous , beaucoup plus que l’ora- 
teur » . 

Les bonnes moeurs d’un avocat feront 
toujours fa première éloquence. Un fri- 
pon , connu pour tel , peut plaider une 
bonne caufe ; mais fes moyens auroient 
befoin de l’expédient qu’on prenoit à 
Lacédémone , de faire paffer l’opinion 
d’un mauvais citoyen , lorfqu’elle étoit 
falutaire , par la bouche d’un homme de 
bien, comme pour la purifier. 


Bas. Ce mot , appliqué au caradcre 
des idées, des fentimens , des expreffions, 
ne fignifie pas la même chofe. 

IjTi. baJJ'ejfe des idées & des expreffions 
tient abfolument à l’opinion & à l’habi- 
tude ; & bas , dans cette acception , eft 
fynonyme de trivial. La bajj'ejj'e des fen- 
timens eft plus réelle : elle fuppofe dans 
l’ame l’un de ces caradères , <faulfeté , 
lâcheté , noirceur , abjedion , &c. 

Ce qui étonnera peut-être, c’eft que 
le genre noble , -foii d’Eloquence , foit 
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de Pocfie , n’exclut que la baJJ'eJJ'e de 
convention, & admet, comme fufccp- 
tible d’ennoblilTement , ce qui n’elt bas 
que de fa nature. 

Félix , dans Polyeude, dit en parlant 
des fentimens qui s’élèvent dans fon 
ame , J'en ai meme de bas , & qui me 
font rougir ; & ces fentimens de crainte, 
d’intérêt , de politique, développés 
en beaux vers , ne font pas indignes de 
la Tragédie. Rien de plus bas moralement 
que le caraélère de Narciffe ; & poétique- 
ment il a autant de noblefle que celui 
d’Agrippine , & que celui de Néron. 

Que l’on nous pVéfente au contraire 
ou une image ou une idée , à laquelle 
la mode & l’opinion ait attaché le ca- 
raélère de bajfejfe ; elle nous choquera: 
qui pourroit entendre aujourd’hui , fur 
nos théâtres , la fille d’Alcinoüs dire 
qu’UlylTe l’a trouvée lavant la lejfive ? 
qui pourroit entendre Achille dire qu’il 
va meure à la broche les -viandes de fon 
fouperi ou Agamemnon dire que, lorf- 
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que Briféis fera vieille , il l'emploiera à 

lui faire fort lit ? 

Boileau , dans Tes remarques fur Lon- 
gin , s’évertue à prouver qu’il n’ell pas 
vrai qu’Hom-re ait comparé UJyflTc, dans 
fon inquii tude, à du boudin qu’on fait 
griller & qu’on roule fur des charbons. 
Il faut avouer cependant que des in- 
tejlins farcis de fang & de graijfe , 
comme le dit Homère , ne font. autre 
chofe que du boudin. Mais chez les 
grecs , les entrailles de la vidime étant 
un relie du facrifice , l’idée en étoit con- 
facrée. Voilà pourquoi le même. poète 
qui vient de dire d’Ulyfle , que fon cœur 
rugiflbit comme. un lion qui rode autour ' 
d’une bergerie où il ne peut pénétrer, 
ne craint pas de le dégrader en difant 
de lui , que dans l’irréfolution • qtii le 
tourmente, il relTemble à ce qu’aujour- 
d’hui nous appelons du boudin. L’ha- 
bitude , l’opinion j l’alliance des idées 
aviliflent tout j ou cnnobliflent tout , félon 
les temps & les moeurs. 
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A force d’art on peut déguifer en 
termes figurés ou vagues la baffejfe de 
l’idée fous la noblefle de«l’expreflion; 
mais ce qui eft bas dans les termes au- 
roit beau être fublime & grand , foit dans 
le fentiment , foit dans la penfée : la 
dclicateffe du goût ell inexorable fur ce 
point. 

La difficulté n’eft pourtant pas d’éviter 
la baffeffe dans le genre héroïque , mais 
dans le familier qui touche au populaire , 
& qui doit être naturel , fans être jamais 
trivial. Voyes^ Analogie. 


Beau. Tout le monde convient que 
le beau , foit dans la nature ou dans l’art, 
eft ce qui nous donne une haute idée 
de l’une ou de l’autre , & nous porte 
à les admirer. Mais la difficulté eft de 
déterminer , dans les produdions des 
arts & dans celles de la nature , à quelles 
qualités ce fentiment d’admiration & de 
plaifir eft attaché. 

La nature & l’art ont trois manières 
de nous affeder vivement : ou par la 

X iv 
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penfée , ou par le fentimcnt , ou par Ix 
feiile émotion des organes. Il doit donc 
y avoir au fT* trois efpèces de ieau dans 
la nature & dans les arts le beau intel- 
leduel , le beau moral , le beau matériel 
ou fenfible. Voyons à quoi l’erprit, l’ame, 
& les feus peuvent le reconnoitre. Ses 
qualités diflinâivcs feréduifentà trois: la 
force, la riche ffe , &i ^intelligence. 

En attendant que , par l’application , 
le fens que j’attache à ces mots foit bien 
développé , j’appelle force , l’intenlité 
d’aâion ; richejfe , l’abondance & la fé- 
condité des moyens •, intelligence , la ma- 
nière utile & fage de les appliquer. 

La conféquence immédiate de cette 
définition eft , que fi par tous les fens 
la nature & l’art ne nous donnent pas 
également de leur force , de leur ri- 
cheflc î & de leur intelligence , cette idée 
qi’i nous étonne & qui nous fait admirer 
la caufe dans les efi'ets qu’elle produit, 
il ne doit pas être également donné à 
tous les fens de recevoir l’imprefllon du 
beau : or il fe trouve qu’en elfet l’œil 
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■& l’oreille font exclufiveinent les deux 
organes du beau ; 8c la raifon de celte 
exclufion , fi fingulicre & fi marquée , 
fe préfente ici d’elle -même: c’eft que 
des impreffions faites fur l’odorat , le 
goût , 8c le toucl er, il ne réfuhc aucune 
idée, aucun fentiment élevé. La faveur, 
l’odeur, le poli, la folidité,la molleffe, 
la chaleur , le froid , la rondeur, &c. 
font des fenfations toutes fimples , 8c fté- 
riles par elles- mêmes, qui peuvent rap- 
peler à l’aine des fentiinens 8c des idées, 
mais qui n’en produifent jamais. 

L’œil efi le fens de la beauté phyfi- 
que , 8c l’oreille efl , par excellence , le 
fens de la beauté intelleduclle 8c morale. 
Confultons - les ; 8c s’il efi vrai que de 
tous les objets qtii frappent ces deux fens , 
rien n’efi beau qu’autant qu’il annonce, 
ou dans l’art ou dans la nature , un haut 
degré de force, de richeffe , ou d’intel- 
ligence ; fi , dans la même clafle , ce 
qu’il y a de plus beau , ell ce qui paroît 
réfulter de leur enfemble 8c de leur ac- 
cord J fi , à mefure que l’une de ces qua- 
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Jités manque , ou que chacune efl moin- 
dre , l’admiration , & , avec elle , le fen- 
timent du beau s’afl'oiblit en nous , ce 
fera la preuve complette qu’elles en font 
les clémens. 

Qu’ell-ce qui donne aux deux avions 
de l’ame , à la penfée &: à la volonté , 
ce caradère qui nous étonne dans le 
génie & dans la vertu f Et foit que nous 
admirions , dans l’une & l’autre , ou l’ex- 
cellence de l’ouvrage ou l’excellence de 
l’ouvrier , n’elt - ce pas toujours force , 
rlchejfe , ou intelligence ? 

En Morale , c’ell la force qui donne 
à la bonté le caradère de beauté. Quel 
eft , parmi les fages , le plus beau carac- 
tère connu ? celui de Socrate ; parmi les 
héros ? celui de Céfar ; parmi les rois ? 
celui de Marc-Aurcle ; parmi les ci- 
toyens ? celui de Régulus. Qu’on en re- 
tranche ce qui annonce la force avec 
fes attributs , la conftance , l’élévation , 
le courage, la grandeur d’amej la bonté 
peut s’y trouver encore , mais la beauté 
s’évanouit. 
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Qu’on fafle du bien à fon ami, ou à 
fon ennemi , la bonté de l’aâion en elle- 
même eft égale Mais d’un côté facile & 
fimple , elle ell commune; de l’autre pé- 
nible & généreufe , elle fuppofe de la 
force unie à la bonté ; c’efl ce qui la 
rend belle. Brutus envoie à la mort un 
citoyen qui a voulu trahir Rome : nulle 
beauté dans cette aâion. Mais pour don- 
ner un grand exemple , Brutus condamne 
fon propre fils : cela ell beau : l’effort 
qu’il en a dù coûter à l’ame d’un père, en 
fait une aâion héroïque. Qu’un autre qu’un 
père eût prononcé le Qu'il mourût du 
vieil Horace ; qu’un autre qu’une mère 
eût dit à un jeune homme , en lui don- 
nant un bouclier , Rapporte^-le , ou qu'il 
vous rapporte ; plus de beauté dans le 
fentiment , quoique l’exprelîlon fût tou- 
jours énergique. Alexandre entreprend 
la conquête du monde , Augufte veut ab- 
diquer l’empire de l’univers ; & de l’un 
& de l’autre on dit , Cela ejl beau , parce 
qii’en effet il y a beaucoup de force dans 
l’une & l’autre réfolution. 
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Il arrive fouvcnt que , fans être d’accord 
fur la bonté morale d’une aciion coura- 
geufe & forte , on efl d’accord fur fa beau- 
té: telle eft l’adion de Scévola , & celle de 
Timoléon. Le crime même , des qu’il fup- 
pofeune force d’ame extraordinaire ou une 
grande fupériorité de caradere ou de génie, 
ell mis dans la clafle du beau : tel efl le crime 
de Céfar , le plus illuflre des coupables. 

On obferve la même chofe dans les 
produdions de l’efprit. Pourquoi dit-on , 
de la folution d’un grand problème en 
Géométrie , d’une grande découverte en 
Phyfique , d’une invention nouvelle & fur- 
prenante en Mécanique / Cela éft beau ? 
C’eft que cela fuppofe un haut degré 
d’intelligence & une force prodigieufe 
dans l’entendement & la réflexion. ■■ 

On dit dans le même fens , d’un 
fyflêine de légiflation fagement & puif- 
famment conçu , d’un morceau d’Hif- 
toire ou de Morale profondément penfé 
& fortement écrit , Cela efl beau. 

On le dit d’un chef-d’œuvre de com- 
binaifon , d’analyfej des grands réfultats. 
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du calcul ou de la méditation ; & on ne 
le dit que lorfqu’on efl en état de fentir 
l’effort qu’il en a dù coûter. Quoi de 
plus fimple 8c de moins admirable que 
l’alphabet aux yeux du vulgaire f Quoi 
de plus fec 8c de moins fublime aux 
yeux d’un écolier que la Logique d’A- 
riflote f Quoi de moins étonnant que 
la roue , le cabellan , la vis , aux yeux 
de l’ouvrier qui les fabrique, ou du ma- 
nœuvre qui s’en fert f Et quoi de plus 
i>eau que ces inventions de l’efprit hu- 
main , aux yeux du philofophe qui me- 
fure Ie‘ degré de force 8c d’intelligence 
qu’elles fuppofent dans leurs inventeurs? 
J’ai vu un célèbre mécanicien en ad- 
niiration devant le rouet à filer. 

Ici fe préfeme naturellement la raifon 
de ce qu’on peut voir tous les jours : 
que les deux claffes d’hommes les plus 
éloignées , le peuple 8c les favans , font 
celles qui éprouvent le plus fouvent 8c 
le plus vivement l’émotion du J}eau : le 
peuple , parce qu’il admire comme au- 
tant de prodiges les effets dont les caufcs 
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& les moyens lui femblent incompréhen- 
fibles; les favans , parce qu’ils font en 
état d’apprécier & de fentir l’excellence 
& des caufes & des moyens ; au lieu que, 
pour les hommes fuperficiellement inf- 
truits, les effets ne font pas alfcz fur- 
prenans , ni les caufes affez approfon- 
dies. Ainfi , le Nil admirari d’Horace, 
appliqué aux événemens de la vie, peut 
être la devife d’un philofophe ; mais à 
l’égard des productions de la nature & 
du génie , ce ne peut être que la devife 
d’un fot , ou de l’homme fuperficiel , fri- 
vole , & fuflîfant , qu’on appelle un fat. 

Dans l’Eloquence & la Pocfie , la ri- 
chefl'e & la magnificence du génie ont 
leur tour : l’affiucnce des fentimens , des 
images , & des penfées , les grands dé- 
veloppemens des idées qu’un efprit lumi- 
neux . anime & fait éclore , la langue 
meme, devenue plus abondante & plus 
féconde pour exprimer de nouveaux rap- 
ports, ou pour donner plus d’énergie 
ou de chaleur aux mouvemens de l’ame , 
tout cela, dis -je, nous étonne ^ & le 
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raviffement où nous fommes n’efl que le 
fcmiment du beau. 

Il en eft de même des objets fenfibles ; 
& fi , dans la nature , nous examinons 
quel eft le caractère univerfel de la 
beauté y nous trouverons par-tout la force , 
la richejfe , ou Ÿ intelligence : nous trou- 
verons dans les animaux les trois carac- 
tères de beauté quelquefois réunis , & 
fouvent partagés, ou fubordonnés l’un à 
Pautre. Dans la beauté de l’aigle, du tau- 
reau , du lion , c’eft la force de la na- 
ture ; dans la beauté du paon , c’eft la 
richejfe; dans la beauté de l’homme, c’eft 
^intelligence qui paroît dominer. 

On fait ce que j’entends ici par l’i«- 
telligence de la nature. Je parle de fes 
procédés , de leur accord avec fes vues, 
du choix des moyens qu’elle a pris pour 
arriver à fes fins. Or quelle a été l’inten- 
tion de la nature à l’égard de l’efpèce 
humaine ? Elle a voulu que l’homme fût 
propre à travailler & à combattre , à 
nourrir & à protéger fa timide compagne 
& fes foibles enfans. Toùt ce qui, dans 
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la taille & dans les traits de l’homme » 
annoncera l’agilité , l’adrefle, la vigueur, 
le courage j des membres fouples & ner- 
veux , des articulations marquées , des 
formes qui portent l’empreinte d’une ré- 
fillance ferme , ou d’une aâion libre & 
prompte j une flature dont l’élégance & 
la hauteur n’ait rien de frêle , dont la 
folidité robulle n’ait rien de lourd ni de 
malTif ; une telle correfpondance des 
parties l’une avec l’autre , une fymétrie , 
un accord , un équilibre fi parfaits , que 
le jeu mécanique en foit facile & sûr; 
des traits où la fierté , l’affurance , l’au- 
dace, & (pour une autre caufe) la bonté, 
la tendreffe, la fenfibilité foient peintes; 
des yeux où brille une ame à la fois 
douce & forte , une bouche qui femble 
difpofée à fourire à la nature & à l’amour ; 
tout cela, dis- je, compofera le carac- 
tère de la beauté mâle ; & dire d’un homme 
qu’il ell beau , c’eft dire que la nature , en 
le formant , a bien fu ce qu’elle faifoit & 
a bien fait ce qu’elle a voulu. 

La dellination de la femme a été de 

plaire 
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plaire à l’homme , de l’adoucir , de le 
fixer auprès d’elle & de fes enfans. Je 
dis de le fixer, car la fidélité efl d’infli- 
tutiort naturelle : jamais une union for- 
tuite & paflagère n’auroit perpétué l’ef- 
pcce : la mère , allaitant fon enfant , ne 
peut vaquer , dans l’état de namre , ni 
à Ce nourrir elle -meme, ni à leur défenfe 
commune ; & tant que l’enfant a befoin 
de la mère , l’époufe a befoin de l’époux. 
Or l’inftinâ , qui dans l’homme eft foi- 
ble & peu durable, ne l’auroit pas feui 
retenu ; il falloit à l’homme fauvage 6c 
vagabond d’autres liens que ceux du 
fang : l’amour feul a rempli le vœu de 
la nature ; & le remède à l’inconllance 
a été le charme attirant- & dominant de 
la beauté. 

'' Si l’on veut donc favoir quel eft le 
caraâère de la beauté de la femme , on 
n’a qu’à réfléchir à fa deflination. La 
nature l’a faite pour êtreiêpoufe & mère, 
pour le repos & le plailir , pour adoucir 
les mœurs de l’homme , pour l’intérefler , . 
l’attendrir. Tout doit donc annoncer en 
Tome I, Y 
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elle la douceur d’un aimable empire. Deux 
attraits puiffans de l’amour font le défir 
& la pudeur : le caraâère de fa beauté 
fera donc fenfible & modefte. L’homme 
veut attacher du prix à fa viâoire : il veut 
trouver dans fa compagne fon amante , & 
non fon efclave ; & plus il verra de no- 
blefle dans celle qui lui obéit , plus vi- 
vement il jouira de la gloire de com- 
mander : la beauté de la femme doit donc 
être mêlée de modeflie & de fierté. Mais 
une foiblefle intérelTante attache l’homme, 
en lui faifant fentir qu’on a befoin de 
fon appui : la beauté de la femme doit 
donc être craintive; & pour la rendre 


plus touchante , le fentiment en fera l’ame, 
il fe peindra dans fes regards , il refpi- 
rera fur fes lèvres , il attendrira tous fes 
traits : l’homme , qui veut tout devoir 
au penchant , jouira de fes préférences , 
& dans la foiblefle qui cède , il ne verra 
que l’amour qui confent. Mais le foup- 
çon de l’artifice détruiroit tout : l’air 
de candeur , d’ingénuité , d’innocence , 
ces grâces fimples & naïves qui fe font 
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voir en fe cachant , ces fecrets du pen- 
chant , retenus & trahis par la tendrelTe 
du fourire , par l’éclair échappé d’un 
timide regard , mille nuances fugitives 
dans l’exprelhon des yeux & des traits 
du vifage , font l’Eloquence de la beauté: 
des qu’elle eft froide , elle eft muette. 

Le grand afeendant de la femme fur 
le cœur de l’homme , lui vient de la fe- 
crète intelligence qu’elle fe ménage avec 
lui & en lui-même , à fon infçu : ce 
difeemement délicat , cette pénétration 
vive doit donc auffi fe peindre dans les 
traits d’une belle femme, & lur-tout dans 
ce coup - d’œil fin , qui va jufqu’aux replis 
du cœur démêler un foupçon de froi- 
deur, de triftelfe, y ranimer la joie, y 
rallumer l’amour.- 

Enfin , pour captiver le cœur qu’on 
a touché & le fauver de l’inconfiance , 
il faut le fauver de l’ennui , donner fans 
celTe à l’habitude les attraits de la nou- 
veauté , & tous les jours la même aux 
yeux de fon amant , lui fembler tous les 
jours nouvelle. C’eû là le prodige qu’o-' 

Yij 
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père cette vivacité mobile , qui donne 
à la beauté tant de vie & d’éclat. Docile 
à tous les mouvemens de l’imagination , 
de l’efprit , & de l’ame , la beauté doit •, 
comme un miroir , tout peindre , mais 
tout embellir. 

Pour analyfer tous les traits de ce pro- 
dige de la nature, il faudroit n’avoir que 
cet objet , & il le mériteroit bien. Mais 
j’en ai dit alTez pour faire voir que l’in- 
telligence & la fageffe de la première 
caufe ne fe manifeftent jamais avec plus 
d’éclat , qu’en formant cet objet divin. 

Je fais bien qu’on peut m’oppofer la 
variété infinie des fentimens fur la beauté 
humaine ; & j’avoue «n effet que 'la va- 
nité l’opinion , le caprice national ou 
perfonnel ont trop influé fur les goûts,, 
pour qu’il nous foit pofîible , en les ana- 
lyfant , de les réduire à l’unité. Laiffons 
là ce qui nous ell propre ; & pour juger 
plus fainement , cherchons les principes 
du beau dans ce qui nous eft étranger. 

- Sur quelque efpèce d’être que nous 
jetions les yeux , nous trouverons d’abord 
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que prcfque rien n’efl beau que ce qui 
ell grand , parce qu’à nos j eux la nature 
ne paroi t déployer fes forces que dans 
fes grands phcnomcnes. Nous trouve- 
rons pourtant que de petits objets , dans 
lefquels nous apercevons une magniltT 
cence ou une induftrie inerveilleufe , ne 
laifTcnt pas de donner l’idée d’une caiife 
étonnamment intelligente, & prodigue de 
fes tréfors. Ainfi , comme pour amaffer 
les eaux d’un . fleuve & les répandre , 
poiu: jeter dans les airs les rameaux d’un 
grand chêne', pour entaffer de .hautes 
montagnes chargées de glaces ou de 
forêts , pour déchaîner les vents , poui; 
foulever les mers , il a fallu des forces 
étonnantes ; de même pour avoir peint 
de couleurs fi vives , de nuances fi dé- 
licates , la feuille d’une fleur , l’aile d’un 
papillon , il a fallu avoir à prodiguer des 
richelTes incpuifables j &; de l’admiration 
que nous caufe cette profufion de ué- 
fors , naît le fentiment de beauté dont 
nous faifit la vue d’une rofe ou d\m 
papillon. 

“ Y iij 
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Nous trouverons que ceux des phé- 
nomènes de la nature auxquels l’imelli- 
gence, c’eft-à-dire, l’efprit d’ordre, de 
convenance , & de régularité , femble 
avoir le moins préfidé , comme un vol- 
can , une tempête , ne laiflent'pas d’ex- 
citer en nous le fentiment du beau , par 
cela feul qu’ils annoncent de grandes 
forces ; & au contraire , que l’intelligence 
étant celle' des facultés de la nature qui 
nous étonne le moins , peut-être à caufe 
que l’habitude nous l’a rendue trop fa- 
milière , il faut qu’elle foit très-fenfible 
& dans un degré furprenant , pour exciter 
en nous le fentiment du beau. Ainfi j 
quoique l’intention , le deffein , l’induf- 
trie de la nature foient les mêmes dans 
un reptile & dans un rofeau , que dans 
un lion & dans un chêne; nous difons 
du lion & du chêne , Cela eji beau ! 
mouvement que n’excite en nous ni le 
rofeau ni le reptile. Cela eft fi vrai , que 
les mêmes objets , qui femblent vils lcrrfi- 
qu’on n’y aperçoit pas ce qui annonce 
dans leur caufe uue merveilleufe induf- 
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trie , deviennent précieux & beaux dès 
que ces qualités nous frappent : ainfi , 
en voyant au miferofeope ou l’œil ou 
l’aile d’une mouche , nous nous écrions , 
Cela ejl beau ! 

Enfin dans la beauté par excellence , 
dans le fpeélacle de l’univers , nous trou- 
verons réunis au fuprême degré les trois 
objets de notre admiration , la force , la 
richefle , & l’intelligence ; & de l’idée 
d’urié, caufe infiniment puiflante , fage , 
& féconde , naîtra le fentim'ent du beau 
dans toute fa fublimité. 

Le principe du beau naturel une fois 
reconnu, il ell aifé devoir en quoi con- 
fifte la beauté artificielle ; il ell aifé de 
voir qu’elle tient à l’opinion que l’art 
nous donne de l’ouvrier & de lui-même , 
qitand il n’ell pas imitatif ; 2°. à l’opi- 
nion que l’art nous donne , 5 c de lui- 
même , ôc de l’artille , 5 c de la nature , fon 
modèle, quand il s’exerce a l’imiter. 

Examinons d’abord d’où réfulte le fen- 
timeni du beau dans un art qui n’imite 
points par exemple, l’Architeâurc. L’u- 

Y iv 



544 E L É M E N s 

' nité , la variété , l’ordonnance , la fymé- 
trie , les proportions , & l’accord des 
parties d’un édifice en feroiu un tout 
régulier ; mais fans la grandeur , la ri- 
cliefle , ou l’intelligence portées à un 
degré qui nous étonne , cet édifice fera- 
t-il beau ? & fa fimplicité produira-t-elle 
en nous l’admiration que nous caufe la 
vue d’un beau temple ou d’un magnifi- 
que palais? 

Au contraire , qu’on nous préfente un 
édifice moins régulier , tel que le Pan- 
théon , ou le Louvre : l’air de grandeur 
& d’opulence, un enfemble majeftueux, 
un delTm vafle , une exécution à laquelle 
a dû préfider une intelligence puiffante, 
l’homme agrandi dans fon ouvrage , l’art 
ralTemblant toutes fes forces pour lutter 
contre la nature , & furmontant tous les 
pbftacles qu’elle oppofoit à fes efforts j 
les prodiges des mécaniques étalés à 
nos yeux dans la coupe des pierres , dans 
l’élévation des cxjlonnes ,& des corni- 
ches , dans la fufpenfion de, ces voûtes , 
dans l’équilibre de ces m^ffes dont le 
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poids nous efFraye 6c dont la hauteur 
nous étonne ; ce grand fpedacle enfin 
nous frappe , nous nous écrions , Cela 
ejl beau La réflexion vient enfuite : 
elle examine les détails , elle éclaire le 
fentiment , mais elle ne le détruit pas. 
Nous convenons des défauts qu’elle ob- 
ferve ; nous avouons que la façade du 
Panthéon manque de fymétrie , que les 
différens corps du Louvre manquent d’en-i 
femble & d’unité. Plus régulier , cela 
feroit plus beau fans doute. Mais qu’efl- 
ce que cela fignilîe f Que notre admira- 
tion déjà excitée par la force de l’art & 
fa magnificence , feroit à fon comble , li 
l’intelligence y régnoit au même degré. 

Je ne dis pas qu’un édifice où les 
s "forces de l’art & fes richelTes feroienc 
prodiguées, îàtbeau s’il étoit monflrueux,^ 
ou bizarrement compofé. L’intelligence 
y peut manquer au point que le fenti- 
ment de beauté foit détruit par l’effet 
choquant du défordre : car il n’en eft 
pas ici de l’art comme de la nature. 
Nous fuppofons à celle-ci des intentions 
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myftérieufes : accoutumes à ne pas pé- 
nétrer la profondeur de fes defleins , lors 
même qu’ellé nous paroît aveugle ou 
folle , nous la fuppofons éclairée & fage ; 
6c pourvu que dans fes caprices Ôc dans 
fes écarts elle foit riche & forte , nous 
la trouverons belle ; au lieu qu’en inter- 
rogeant l’art, nous lui demanderons pour- 
quoi , à quel ufage il a prodigué fes ri- 
chefles ou épuifé fes efforts. Mais en 
cela même nous fommes peu févères ; 
6i pourvu qu’à l’impreflion de grandeur 
fe joigne l’apparence de l’ordre , c’en eft 
alTez : la force & la richelTe font , du 
côté de l’art , les premières fources du 
beau. 

' Du relie, il ne faut pas confondre 
l’idée de force avec celle d’effort : rien 
au monde n’efl plus contraire. Moins il 
paroît d’effort , plus on’ croit voir de 
force ; & c’ed pourquoi la légèreté , la 
grâce, l’élégance, l’air de facilité, d’ai- 
fance dans les grandes chofes,*fbnt au- 
tant de traits de beauté.^" ' • 

11 ne faut pas non plus confondre 
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une vaine oftentation avec une fage ma- 
gnificence : celle - ci donne à chaque 
chofe la richeflequi lui convient; celle-là 
s’emprefle à montrer tout le peu qu’elle 
a de richefles , fans difcernement ni ré- 
ferve , & dans (à prodigalité décèle fon 
épuifement. 

Ces colifichets dont l’Architedure go- 
thique eft chargée , reflemblent aux col- 
liers & aux bracelets qu’un mauvais pein- 
tre avoir mis aux Grâces. Ce n’ell poinft 
là de la richefle , c’ell de l’indigente va- 
nité. Ce qui eft riche en Architedure , 
c’eft le mélange harmonieux des formes , 
des faillies , & des contours ; c’eft une 
fymétrie en grand , mêlée de variété ; 
c’eft cette belle touffe d’acanthe qui en- 
toure le vafe de Callimaque ; c’clt une 
frife , où rampe une vigne abondante , 
ou qu’embralfe un faifceau de chêne ou 
de laurier. Ainfi , l’air de fimplicité (k 
d’économie ajoute à l’idée de force & 
de richefte , parce qu’il en exclut l’idée 
d’effort & d’épuifement. Il donne encoré 
aux ouvrages de l’art , comme aux effets 
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de la nature , le caraélère d’intelligenGc. 
Un amas d’ornemens confus ne peut 
avoir de raifon apparente j une variété bi- 
zarre, & fans rapport ni fymétrie, comme 
dans l’arabefque ou dans le goût chi- 
nois , n’annonce aucun deffein. 

L’intention 'd’un ouvfage , pour être 
fentie,doh être fimple; & indépendam- 
ment de l’harmonie , qui plaît aux yeux 
.comme à l’oreille fans qu’on en fâche la 
raifon , une difcordance fenfible entre les 
parties d’un édifice , annonce dans l’ar- 
lifte du délire & non du génie. Ce que 
nous admirons dans un beau defiîn , c’eft 
cette imagination réglée & féconde, qui 
conçoit un enfemble vafle , & le réduit 
.à l’unité. . 

On voit par-là rentrer dans l’idée du 
beau celle de régularité , d’ordre , de 
fymétrie , d’unité , de proportion , de 
rapports , de convenance , d’harnronie ; 
mais on voit aufli qu’elles ne font rela- 
tives qu’à l’intelligence , qui n’elt pas 
la feule ni la première caufe de l’admi- 
ration que le beau nous fait éprouver. 
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Ce que j’ai dit de l’Architeflure , doit 
s’appliquer à l’Eloquence , à la Mufi- 
que , à tous les afts qui déploient de 
grandes forces & de prodigieux moyens. 
Qu’un orateur , par la puiflance de la" 
parole , bouleverfe tous les efprits , rem- 
plifle tous les coeurs de la paillon qui 
l'anime , entraîne tout un peuple "^l’ir-‘ 
rite , le foulcve , l’arme & le défarme 
à fon grc ; voilà , dans le génie & dans 
l'art , une force qui nous étonne , une 
incîuftrie qui nous confond. Qu’un Mu- 
ficien , par le charme des fons , produife 
des effets fcmblables j l’empire que fon 
art lui donne fur nos fens , nous paroît 
tenir du prodige ; & de là cette admira- 
tion dont les grecs éipient tranfportés aux 
chants d’Epiménide ou de Tyrtée , & 
que les beautés de leur art ■' nous ' font 
éprouver quelquefois. ' ' - 

Si au contraire rimprefllon eft trop 
foible, quoique très-agréable, pour ex- 
citer en nous ce raviflement, ce tranf- 
port , comme il arrive dans les morceaux 
d’un genre tempésé , nous donnons de», 
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éloges au talent de l’artifte & au doux 
prettige de l’art ; mais ces éloges ne font 
pas le cri d’admiration qu’excite en nous 
un trait fublime , un coup de force & 
de génie. 

Pafîbns aux arts d’imitation. Ceux-ci 
ont deux grandes idées à donner , au 
lieu d’une ; celle de la nature imitée , & 
celle du génie imitateur. 

En Sculpture , l’Apollon , l’Hercule » 
l’Antinous , le Gladiateur , la Vénus , la 
Diane antique ; en Peinture , les tableaux 
de Raphaël , du Corrège , & du Guide , 
réunilTent les deux beautés. Il en ell de 
même en Poéfie , quand la nature du côté 
du modèle, & l’imitation du côté d^’art, 
portent le caraâère de force , de richefle, 
ou d’intelligence , au plus haut degré. 
On dit à la fois, du modèle & de l’imi- 
tation , Cela efi beau / & l’étonnement 
fe partage entre les prodiges de l’art & 
les prodiges de la nature. 

On doit fe rappeler ce que nous avons 
dit du beau moral : la force en fait le 
caraâère. Ainli , le crime même tient du 
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caradère du beau , lorfqu’il fuppofe dans 
Paine une vigueur , un courage , une 
audace , une profondeur , une clév'ation 
qui nous frappe d’étonnement Si de ter- 
reur. C’eft ainfi que le rôle de Cléo- 
pâtre dans Rodogune , & celui de Ma- 
homet , font \beaux , conlidercs dans la 
nature , abflradion faite du génie du 
peintre Sc de la beauté du pinceau. 

Une idée inféparable de celle du beau. 
moral & phyfique , eft celle de la liberté » 
parce que le premier ufage que la na- 
ture fait de fes forces , eft de fe ren- 
dre libre. Tout ce qui fent l’efclavage 
même dans les chofes inanimées , a je' 
ne fais quoi de trifte & de rampant,- 
qui l’obfcurcit & le dégrade. La mode ,■ 
l’opinion , l’habitude ont beau vouloir 
altérer en nous ce fentiment inné , ce 
^oût dominant de l’indépendance ; la 
nature à nos yeux n’a toute fa grandeur , 
toiite fa majefté , qu’autant qu’elle eft li- 
bre , ou qu’elle femble l’être. Recueillez’ 
les voix fur la comparaifon d’un parc 
magnifique & d’une belle forêt : l’un eft 
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la prifon du luxe , de la mollefle , & 
de l’ennui ; l’autre eft i’afile de la mé- 
ditation vagabonde, de la haute contem- 
plation , & du fublime enthoufiafme. En 
voyant les eaux captives baigner fervi- 
lement les marbres de Verfailles , & les 
eaux bondiflantes de Vauclufe fe préci- 
piter à travers les rochers , on dit éga- 
lement , Cela efl beau / Mais on le dit 
des efforts de l’art, & on le fent des jeux 
de la nature : aufîl l’art qui l’affujettit , 
fait- il l’impoflible' pour nous cacher les 
entraves qu’il lui donne; & dans la na- 
ture livrée à elle - même , le peintre 5c 
le poète fe gardent bien d’imiter les ac- 
cidens où l’on peut foupçonner quelques 
traces de fervitude. 

L’excellence de l’art , dans le moral, 
comme dans le phyfique , ell de fur- 
paffer la nature , de mettre plus d’intel- 
ligence dans l’ordonnance de fes ta- 
bleaux j plus de richeffe dans les détails , 
plus de grandeur dans le deffein , plus 
d’énergie dans l’exprelîîon , plus de force 
dans les effets , enün plus de beauté dans 

la 
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ia fiâion qu’il n’y en eût jamais dans la 
réalité. Le plus beau phénomène de la 
nature , c’ell le combat des paillons » 
parce qu’il développe les grands reflbrts 
de l’ame , 8c qu’elle - même ne reçonnoît 
toutes fes forces que dans ces violens 
orages qui s’élèvent au fond du cœur. 
Auffi la Poéfie en a-t-elle tiré lès pein- 
tures les plus fublimfes : on voit mêmé 
que , pour ajouter à la beauté phyficjue , 
elle a tout animé , tout palîîonné dans fes 
tableaux ; 8c c’efl à quoi le merveilleux 
a grandement contribué. 

Voyez combien les* accidens les plus 
terribles de la nature , les tempêtes , les 
volcans, la foudre, font plus formidables 
encore dans les fidions des poètes. Voyez 
la terreur que porte aux enfers un coup 
du trident de Neptune; l’effroi qu’infpire 
aux vents , déchaînés par Eole-, la menace 
du Dieu des mers ; le trouble que Ty- 
phée , en foulevant l’Etna , vient de ré- 
pandre chef les morts; 8t l’effroi qu’infr 
pile la foudre dans la main redoutable 
de Jupiter tonnant du haut des cieux. 

Tome 1, Z 
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. Quand le génie , au lieu d’agrandir la 
Hature , l’enrichit de nouveaux détails ; 
pes traits choifis & variés , ces couleurs 
li brillantes & fi bien aflbnies , ces ta- 
bleaux frappans & divers font voir , 
en un moment & comme en un feui 
point , tant d’a<3i^ ité , d’abondance , de 
■force , Sc de fécondité dans la caufe qui 
les produit , que la magnificence de ce 
grand fpeâacle nous jette dans l’étonne- 
ment : mais l’admiration fe partage iné- 
galement entre le peintre & le modèle, 
félon que l’imprelfion du âeau fe réflé- 
chit plus ou moins fur l’artifte ou fur 
fon objet, & que, le travail nous femble 
plus ou moins au defius ou au deflbus 
de la matière. , 

: En imitant la ie//e nature , fouvent 
l’art ne peut l’égaler ; mais de la beauté 
du modèle & du mérite encore prodi- 
gieux d’en avoir approché , réfulte en 
nous le fentiment du beau. Ainfi, lorf- 
que le pinceau de Claude Lorrain ou de 
.Vernet a dérobé au foleil fa lumière , 
qu’il a peint levagùe.de l’air , ou la flui-!- 


Digüized by Google 



DE -Littérature. 

■dite de l’eau j lorfque, dans un tableau de 
Van-Huyfum , nous croyons voir , fur le 
duvet des fleurs , rouler des perles de 
rofée , que l’ambre du raifln , l’incarnat 
de la rofe y brille prefque en fa frai-, 
çheur; nous jouilTons avec délices , & 
de la beauté de l’objet, & du preflige 
de l’imitation, • 

La vérité de l’exprelfion , quand elle 
eft vive & qu’on fuppofe une grande dif- 
ficulté à l’avoir faifie , fait dire encore 
de l’imitation- qu’clle*eft belle , quoique 
le modèle ne foit pas beau. Mais fi l’ob- 
jet nous femble , ou trop facile à pein- 
dre , ou indigne d’être imité, le mépris, 
le dégoût s’en mêlent ; le fuccès même 
du talent prodigué ne nous touche point; 
& tandis que le pinceau minutieux de 
Girard Dow nous fait compter les poils 
du lièvre , fans nous caufer aucune émo- 
tion J le crayon de Raphaël , en indi- 
quant d’un trait une belle attitude , ' un 
gtand caraâère de tête , nous jette dans 
je raviflement. 

Il en eft de la Poéfie comme de la 

Zij 
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Peinture : quel effet fe promet un pénî-* 
ble écrivain qui pâlit à copier fidèle- 
ment une nature aulTi froide que lui ? 
Mais que le modèle foit digne des efforts 
de l’art , & què ces efforts foient heu- 
reux ; les deux beautés fe rcuniflent 
8c l’admiration efl au comble. L’ouvrage 
même peut être beau , làns que l’objet 
te foit , fi l’intention eft grande & le but 
important : c’eft ce qui élève la Comé- 
die au rang des plus beaux poèmes , & 
te qui mérite à PA^oIogud ce fentiment 
d’admiration que le beau feul obtient 
de nous. 


< Que Molière veuille arracher le maf- 
ijue à l’hypocrifie ; qu’il veuille lancer 
fur le théâtre un cenfeur âpre & vigou- 
reux des vices crians de fon fiècle ; que 
la Fontaine , fous l’appât d’une Poéfie 
attrayante , veuille faire goûter aux hom- 
mes la fagefle & la vérité ; & que l’un 
& l’autre ayent choifi dans la nature les 
plus ingénieux moyens de produire c»s 
grands effets ; tout occupés du prodige 
’de l’art & du mérite de l’artifle , nous 
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nous écrions-, Cela efi beau! ôc nou'e 
admiration fe mefure aux difficultés que 
l’artifte a dû vaincre > & à la force 
de génie qu’il a fallu pour les fur- 
monter. 

De là vient que , dans un poème , des 
vers où l’énergie , la précifion , l’élégance , 
le coloris & l’harmonie fe réuniflem fans 
effort , font une beauté de plus , & une 
beauté d’autant plus frappante , qu’on 
fent mieux l’extrême difficulté de cap- 
tiver ainfi la langue & de la plier à 
fon gré. 

De là vient auffi que, fi l’art veut s’ai- 
der de moyens -naturels , pour faire fon 
illufion & pour produire fes effets, il 
retranche de fes beautés , de fon mérite , 
& de fa gloire. Qu’un décorateur em- 
ploie réellement de l’eau pour imiter 
une cafcade , l’art n’eft plus rien : je vois 
la nature en petit » & chétivement pré- 
fentée : mais qu’avec un pinceau ou les 
plis, d’une gaze , on me repréfente 4 
chute des eaux de Tivoli ou les cata- 
rades du Nil j la diffance prodigieufe dit 

Z ii] 
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moyen à l’eflei m’étonne & me tranfportc 

de plaifir. 

Il en eft de même de l’EJoquence. Il 
y a de l’adrefle , fans doute , à préfenter à 
fes juges les enfans d’un homme accufé , 
■■pour lequel on demande grâce , ou à 
dévoiler à leurs yeux les charmes d’une 
belle femme qu’ils alloiem condamnef 
& qu’on veut faire abfoudre : mais cet 
art eft celui d’un adroit corrupteur , ou 
d’un folliciteur habile j ce n’eft point 
l’art d’un orateur. Les dernières paroles 
de Céfar , répétées au peuple romain , 
font un trait d’Eloquence de la plus rare 
beauté; fa robe enfanglantée , déployée 
fur la tribune , n’eft rien qu’un heureux 
artifice. A ne comparer que les effets , 
un charlatan l’emportera fur l’orateur le 
plus éloquent : mais le premier emploie 
des moyens matériels , & c’eft par les 
fens qu’il nous frappe : le fécond n’em- 
ploie que la puiffance du fentiment & 
de la raifon , c’eft l’ame & l’efprit qu’il 
entraîne : & fi on ne dit jamais du char- 
latan , qu’il fait de belles chofes , quoi- 
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qu’il opère de grands effets , c’eft que 
fes moyens trop faciles n’annoncent , du 
coté de l’art & du génie , aucun des carac- 
tères qui diftinguenr le beau ; tandis que 
les moyens de l’orateur , réduits au charme 
de la parole , annoncent la force & lé 
pouvoir d’une ame qui maîtrife toutes 
les âmes par l’afcendant de la penfée i 
afcendant merveilleux , & l’un des phc-* 
nomènes les plus frappans de la nature. 

Le pathétique , ou l’exprefllon de la 
fouffrance , n’eft pas une belle chofe dans 
fon modèle. La douleur d’Hécube , les 
frayeurs de Mérope , les tourmens de 
Philoâète y le malheur d’Œdipe ou d’O- 
refte , n’ont rien de beau dans la réalité 5 
& c’eft peut-être ce qu’il y a de plus 
beau dans l’imitation : beauté d’effet , 
■prodige de l’art , de fe pénétrer avec tant 
de force des fentimens d’un malheureux, 
qu’en l’expofant aux yeux de l’imagina- 
tion , on produife le même effet que s’il 
étoit préfent lui-même, & que , par la 
force de l’illufion, on émeuve les cœurs ■, 
on arrache* les larmes, on rempliffe tout 

Ziv 
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ies efpriis de compafllon ou de terreur, 
Âinfi > foit dans la nature , fott dans 
les arts , foit dans les effets qui réfultent 
de l’alliance & de l’accord de l’art avec 
la nature y rien n’eft âeau que ce qui 
annonce, dans un degré qui nous étonne , 
la /brce , la richeffe , ou ^intelligence , 
de l’une ou l’autre de ces deux caufes , 
ou de toutes deux à la fois. ' 

On peut dire qu’il y a du vague dans 
les caractères que nous donnons au beau. 
Mais il y a auffi du vague dans l’opinion 
qu’on y attache : l’idée en eff fcnivent 
fedice , & le.fentimem relatif à l’habitude 
& au préjugé. Par exemple , la même 
çouletir qui efl riche . & belle aux yeux 
d’une clalTe d’hommes-, n’eft pas telle 
aux yeux d’une autre clafle > par la 
feule raifon que la teinture en eft com- 
mune & de vil prix. Pourquoi ne dit- 
on pas du lever du foleil , ou de fon 
coucher , qu’il eft beau quand le ciel eft 
pur & ferein ? Et pourquoi le dit - on , 
lorfque fur l’horifon il fe rencontre des 
nuages fur lefquels il femble répandre 
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la pourpre & l’or ? C’eft que l’or & 
la pourpre font dans nos maii:s des 
chofes précieufes j qu’à leur richelfe » 
nous avons attaché le fentiment du beau 
par excellence; & qu’en les voyant briller 
d’un éclat merveilleux fur les nuages que 
le foleil colore , nous les comparons à 
ce que l’induflrie , le luxe , & la magni- 
ficence offrent de plus riche à nos yeuxi 
A des idées invariables , il faut des ca- 
raftcres tixes ; mais à des idées chan- 
geantes , il faut des caradères fufcepti- 
bles , comme elles , des variations de la 
mode & des caprices de l’imagination. 

Au refle , mon opinion fur le beau fe 
trouve appuyée , en quelque forte , de 
l’autorité de Cicéron. « La nature , dit- 
il , a fait les chofes de manière que , dans 
tout ce qui porte avec foi une très-grande 
utilité , on reconnoit auffi un grand ca- 
ractère de dignité ou de beauté : « ut ea 
qucc maximam utilitatem in fe cantine- 
rent ycadem kaberent plurimum vel digni- 
tatis vel fape etiam venujlatis. Et cet 
accord) il le remarque dans l’ordre de 
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runivers , dans la forme arrondie des 
deux, dans la fiabilité de la terre, placée 
& fufpendue au centre des fphères cé- 
lefles , dan> les révolutions du foleil , 
dans celles des planètes autour de notre 
globe , dans la flrudure des animaux , 
dans l’organifation des plantes , enfin dans 
les grands ouvrages de l’induflrie hu- 
maine , comme dans la conflmdion d’un 
navire, dans l’architeâure d’un temple. 
« Dans ce temple , dit - il , la majefté a 
été. la fuite de l’utilité; & ces deux ca- 
radères fe font liés de forte que , fi l’on 
imagine un Capitole fitué dans le ciel , 
au deffus des nuages , il n’aura aucune 
majefté , à moins qu’il ne foit couronné 
de ce faîte qu’on n’inventa que pour 
l’écoulement des pluies : JVam quurn ejfet 
habita ratio , quemadmodum ex utrdque 
teüi parte aqua delaberetur , utilitatem 
templi fafligii dignitas confequuta efl : 
ut , etiamfi in cœlo Capitolium flatue- 
retiir ubi imber eJJ'e non pojfet , nullam 
■fine fafligio dignitatem kabiturum ejfi» 
videatur. OïdiK. 3. 
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Je ne m’engage point à vérifier , dan* 
fes détails , la penfée de ce grand homme ; 
il me fuffira d’obferver que ce' qu’il ap- 
pelle utilité dans les ouvrages de la na- 
ture & dans les produâions des arts , 
c’eft ce que j’appelle intelligence , c’eft- 
à-dire, fageffe d’intention de ordonnance 
de deflein. • 


Bergeries. C’eft le nom qu’on a 
donné à quelques pièces de Poéfie & de 
Mufique d’un goût champêtre. 

Avant qu’on eût , en France , l’idée de 
la bonne Comédie , on donnoit au théâ- 
tre , fous le nom de F aflorales romans 
compliqués , infîpides , & froids ; & pen- 
dant quarante ans , on ne fît que traduire 
fur la fcène , en méchans vers , la fade 
profe de Durfé. Racan , à l’exemple de 
Hardi , compofa un de ces drames , les- 
quel d’abord eut pour titre Arténice , & 
qui depuis a été connu fous le nom des 
Bergeries de Racan. L’intrigue de ce 
poème, chargée d’incidens & dénuée de 
vraifemblance , réunit tous les moyens 
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de l’éloquence pathétique, & annonce 
les fituations de la tragédie la plus ter- 
rible : avec tout cela rien n’eft plus froid. 
Ce font les mœurs des bergers que Ra- 
can a voulu y peindre ; & on y voit 
des noirceurs dignes de la cour la plus 
raffinée & la plus corrompue : un amant 
qui , pour rendre fon rival odieux , fe 
rend plus odieux lui - même ; un devin 
fourbe & fcélérat, pour leplaifir de l’être; 
un druide fanatique & impitoyable ; en 
un mot , rien de plus tragique, & rien de 
moins intérelTant. Cependant , à la faveur 
d’un peu d’élégance , mérite rare dans 
ce temps -là & que Racan devoir aux 
leçons de Malherbe, ce poème eut le 
plus grand fuccès , & fît la gloire de 
fon auteur. 

Les bergeries , ou p^florales , peu- 
vent être intcrelTantes ; mais par d’autres 
moyens. Ces moyens font dans la na- 
ture : par - tout où il y a des pères , des 
mères , des enfans , des époux , expo- 
fés aux accidens de la vie , aux dan- 
gers , aux inquiétudes, aux malheurs at- 
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biches a leur condition , leur fenfibilité 
peut être mife aux épreuves de la crainte 
& de la douleur. Ainfi , le genre paftorâl 
peut être touchant ; mais il fera foible- 
ment comique : parce que le comique 
porte fur le ridicule & fur les travers de 
la vanité , & que ce n’ell pas chez les 
bergers que la vanité domine. Leur igno- 
rance même 8c leur foitife n’a rien dè 
bien rifible , parce qu’elle ett naturelle 
& naïve , & qu’elle n’eft point en con- 
trafte avec de faufles prétentions. Il feroit 
donc polGble abfolument que , fans for- 
tir du genre pafloral , on fît des tragédies ; 
mais avec de fimples bergers , on ne 
fera point des Comédies ; 8c les Ber- 
geries de Racan , que l’on donne pour 
exemple de la Comédie paflorale , ne 
font rien moins , comme on vient de 
le voir. Le paftoral qui n’efl point pa- 
thétique , ne fe peut foutenir qu’amant 
qu’il eft gracieux 8c riant , ou d’une amé- 
nité touchante ; mais fa foiblefle alors 
ne comporte pas une longue aélion : 
¥ Aminte 8c le Fajlor fido , où toutes 
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les grâces de la Poéfie & fon coloris le 
plus brillant font employés , prouvent 
eux -mêmes que ce genre n’eft pas affez 
théâtral pour occuper long - temps la 
fcène : il manque de chaleur; & la cha- 
leur eft l’ame de la Poéfie dramatique. Les 
italiens , dans la paftorale , ont employé 
les choeurs à la manière des anciens ; 
& c’ell là qu’ils font naturellement pla- 
cés , par la raifon que , dans les afifemblées, 
les jeux , les fêtes des bergers , le chant 
fut toujours en ufage , & qu’il y vient 
comme de lui -même. Le chœur du pre- 
mier aâe de l’Aminte : 

O bella eta de l’oro ! 

eft un modèle dans ce genre. Voyei^ 
Églogüe. 


Bienséances. Dans l’imitation 
poétique , les convenances & les hien- 
fcances ne font pas précifément la meme 
chofe : les convenances font relatives aux 
perfonnages ; les bienféances font plus par- 
ticulièrement relatives aux fpedateurs : 
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les unes regardent les ufages , les mœurs 
du temps & du lieu de l’aflion j les au- 
tres regardent l’opinion & les mœurs du 
pays & du fiècle où l’aâion ell: repre- 
fentée. Lorfqu’on a fait parler & agit 
un perfonnagc comme il auroit agi & 
parlé dans fon temps , on a obfervé les 
convenances : mais fi les mœurs de ce 
temps - là ctoient choquantes pour le 
nôtre , en les peignant fans les adoucir , 
on aura manqué aux blenféances ; & fi 
une imitation trop fidèle bleffe, non 
feulement la délicateffe , mais .la pudeur, 
on aura manqué à la décence. Ainfi , 
pour mieux obferver la décence & les 
bienféances aduelles, on eft fouvent obligé 
de s’éloigner des convenances , en alté- 
rant la vérité. Celle - ci ell toujours la 
même , & les convenances font inva- 
riables dans leur rapport avec elle ; mais 
les blenféances varient félon les lieux &- 
les temps : on en voit la preuve frap- 
pante dans l’hiftoire de notre théân-e. 

. Il fut un temps où , fur la fcène fran- 
çoife, les amantes & les princelTes mêmes^ 
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déclaroient leur pafTion avec une libené , 
fouvent avec «ne licence qui révoheroit 
aujourd’hui tout le monde. L’aâion n’é^ 
toit pas plus décente que les paroles. 
Des baifersfréquens, dérobés, faifoientle 
comique de la fcène. Dans le Clitandre de 
Corneille, Califle alloit trouver au lit fon 
amanjRofidor. Dans la Céliante de Rotrou, 
Nife étoit couchée , & Pamphile alloit la 
furptendre ; & le public étoit témoin de 
cet amoureux tête-à-tête. Rien n’étoit plus 
commun que de tels rendez-vous; & la 
Tragédie ne violoit pas moins toutes les 
bienféances que la Comédie. Voyez, dans 
THilloire du Théâtre François , tom. 3 , 
ann. i j8o , la fcène de Clytemneftre avec 
fa nourrice. ■ _ 

Eh bien , ce beau palais fera-ce une prifon ? 
Perdrai-je de mes ans , fans plaifir , la faifon * 

Il faudra que toujours je bourelle mon ame , 

Sans jouir , comme il fait , de la cyprinc flime ï 
Egifle , mon fouci , plantera le premier 
Sur fon front , &<:> 

Voyez dans l’Agatnemnon de BriP- 
feue ce dialogue entre Eleâre & fa mère. 

Electre. 
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Electre. 

C’eft cliofc fort féante, 

En la main d’une femme une dague fanglante ! 

Clytbmmestre. 
Babouine, ofes-tu bien t’accompaier à nous? 
Electre. 

A nous } Mais quel eA-il ce beau nouvel époux ? 

Clytemmbstre. 

Que j’abaifferai 'bien l'arrogante parole 
Dont tu ufe envers moi, audacieufe follet 

Electre. 

Veuve , parlez plus bas , votre mari eft mort. 

Telétoit, moins de cinquante ans avant 
le Cid & Cinna , le flyle de la Tragédie. 

Ce n’eft pas le progrès des mœurs , 
mais le progrès du goût , de la cul- 
ture de l’efprit, de la politefle d’un peu- 
ple , qui décide des bienféances. C’eft 
à mefure que les idées de nobleflTe , de 
dignité , d’honnêteté, fe purifient, & que 
la Morale théorique fe perfeéfionne y 
qu’on devient plus févcre & plus dé- 
licat. 

Tome I. . Aa 
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ChaAes font les oreilles , 

Encor que le cœur foit fripon , 

dit la Fontaine. On va plus loin , & 
on prétend que > plus le cœur eft cor- 
rompu, & plus les oreilles font chaHes : 
mais ce n’ell .qu’une façon ingénieufe 
de faire la fatire des ficelés polis. -L’in- 
nocence , il eft vrai , n’entend malice à 
rien , & à fes yeux rien n’a befoin de 
voile : mais le monde ne peut pas tou- 
jours être innocent & naïf, comme dans 
fon enfance ; & les ficelés , comme les 
perfonnes , peuvent , en s’éclairant , de- 
venir à la fois , & plus décens dans le 
langage , & plus féveres dans les mœurs. 

Quoi qu’il en foit , ce ne fut qu’à l’é- 
poque du Cid qu’on parut devenir délicat 
fur les blenféances , lorfqu’on fit un crime 
à Corneille d’avoir fait paroître Rodri- 
gue dans la maifon de Chimene après 
la mort du comte , &: d’avoir fait do- 
miner l’amour dans la conduite qu’elle 
tient. Ce furent les yeux de l’Envie qui 
les premiers s’olivrirent fur cette faute , 
ft c’en eft une. Ainfi, l’on dut peut-être 
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alors à l’envieufe malignité la réforme 
de notre théâtre fur l’article des bien- 
féances , & cette lévérité de goût qui 
depuis en a fi fort épuré les moeurs. 

Dans l’art oratoire, comme dans l’art dra- 
matique , les bienféances du langage & de 
Padion deviennent plus délicates & plus 
difficiles à obferver, à mefure que le 
inonde s’éclaire & fe polit davantage. 
«Le comble de l’an, dilbit Rofcius, c’eft 
d’obferver la décence, & c’eft la feule 
chofe qu’on ne peut enfeigner». Ce que 
Rofcius difoit de fon art, Cicéron l’appli- 
quoit au fien. Caput anis decere ; & tamen 
unum id effe quod tradi arte non pojjit, 
(De orat.) 

Blancs (Vers). Dans la Poéfie 
moderne, on appelle vers blancs Aes vers 
non rimés. Plufieurs poètes anglois & 
allemands fe font afiranchis de la rime. 
Mais les allemands ont prétendu y fup- 
pléer en compofant des vers métriques , 
à la manière des latins ; les anglois fe 
font contentés de leur vers rhythmiquc , 

Aa ij 
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qui eft le meme que celui des italiens*. 

Le vers peut avoir trois fones d’agré- 
mens qui le dillinguent de la profe : 
une harmonie plus fenfible ; une diffi- 
culté de plus, qu’on a le mérite de vaincre ; 
& un moyen pour la mémoire de retenir 
plus aifément la penfée & les mots dont 
le vers ell formé. Le vers blanc peut 
être auffi harmonieux que le vers rimé , 
à la confonnance près , dont l’habitude 
a fait un pJaifir pour l’oreille ; & fi dans 
les vers blancs le poète a mis à profit 
la liberté qu’il s’eft donnée , pour en 
mieux alTortir les nombres & les fons , 
le foible plaifir de la rime fera aifément 
compenfé. Mais la difficulté vaincue , de 
la furprife agréable qu’elle nous caufe, 
fur-tout lorfque la néceffité de la rime 
produit une penfée inattendue & heureu- 
fement amenée , une expreffion fingulière 
& jufte , de , dans l’une ou dans l’autre » 
un tour ingénieux ; ce mérite de l’art , 
qui fe renouvelle à chaque inllant dans 
les vers rimés , de qui , par une alterna-r 
tive continuelle, excite de fatisfait la cut 
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riofité cie l’efprit & l’i*ipatience de l’o- 
reille , n’exifte plus dans les vers blancs. 
Ils n’oht pas non plus l’avantage de don- 
ner à la mémoire , dans l’unilTon des dé- 
finences , des points d’appui , & comme 
des fignaux qui l’empêchent de s’égarer; 
& à ces deux égards les vers blancs font 
inférieurs aux vers rimés. 

J’ajouterai que , dans toutes les lan- 
gues , les vers les plus difficiles à bien 
faire ont été les mieux faits. De tous les 
vers métriques , l’hexamètre efl celui qui 
admet le moins de licences j & c’efl en 
hexamètres que font écrits les plus beaux 
poèmes anciens. Notre vers de douze 
fyllabès elt le plus difficile des vcri 
rhythmiques ; & c’en en vers de douze 
fyllabès que nos plus beaux poèmes font 
écrits. La contention de l’efprit en mul- 
tiplie les forces , la néceffité en accroît 
les reffources ; & le plus grand défaut 
dont il ait à fe préferver, c’eft la mol- 
lefle & la nonchalance. Or la difficulté 
de l’expreffion à vaincre à chaque- inP* 
tant , fl elle n’eft pas défefpérame , & 
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fl on a devant fondes hommes de génie 
qui l’ont vaincue avec grâce & nablelTe, 
elt un aiguillon qui réveille à chaque 
indant l’émulation , & qui excite la pa- 
relTe. L’homme qui fe fent du talent ^ 
prelTé d’un côté par le» défi qtie lui don- 
nent l’art & l’exemple , & de l’autre côté 
par le goût qui ne lui pafTe aucune in- 
correflion de ftyle » rien de lâche , riei> 
de diffus , rien d’obfcur , & rien de pé- 
nible , raffemblera tous Tes moyens : ceux 
de la mémoire, pour la recherche des 
mots & des tours de la langue ; ceux de 
l’imagination , pour le choix des images i 
ceux de la penfée , pour l’invention de 
ees idées acceffoires qui doivent ertrichir 
le ftyle , en même temps qu’elles vien- 
nent remplir les temps & les nombres du 
vers. Voilà , je crois , ce qui fe paffe 
dans l’efprit du poète qui travaille fé- 
rieufement ; & fon fecret , pour paroî- 
tre avoir la plume abondante & facile , 
c’eft de plier & de replier fon expreffion 
dans tous les fens , d’en effayer toutes les 
formes J jufqu’à çe qu’il ait réuni la régu- 
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lariié , la précifion , l’éléganCe , l’harmo- 
nie , & le coloris , & que dans les gênes 
du vers il ait acquis l’aifance de la profe. 
C’eft ce que Defpréaux fe vantoit d’avoir 
appris à Racine , & ce que Racine bientôt 
fut mieux que Defpréaux lui-même ; car 
il s’en faut bien que le travail fe cache 
dans les vers de VArt poétique , comme 
dans les vers ^ Andromaque , de Phèdre , 
& de Britannicus. 

Mais , dans ces vers , qui peut calculer 
toutes les beautés dont la Poéfie eft rede- 
vable à la contrainte de la mefure & de la 
rime ? Dans les fables de la Fontaine, dont 
le genre a permis un ftyle plus concis & 
moins artilïement lié , c’eft un plaiftr de 
voir combien de vers heureux la rime 
femble avoir fait naître , & avec quelle 
facilité. 

Par exemple , dans ce récit , 

Un vieux renard , mais des plus fins , 
Orand croqueur de poulets, grand preneur de lapins^. . 

Fut enfin au piège attrapé : 

rien ne manquait au fens ; mais il falloit 

Aa ,iv 
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une rime à queue ^ & cette rime étoitunî- 
que : l’amener étoit une chofe très-diffi- 
cile ; & quand on lit le vers qui réfout 
le problème, rien ne paroît plus naturel : 

Grand croqueur de poulets , grand preneur de lapins , 
Sentant Ton renard d’une lieue. 

Dans la fable du Loup berger > que le 
poète eût dit feulement : 

Il s’habille en berger , endofle un hoqueton , 

Fait fa houlette d’un bâton ; 

c’étoit aflez : mais rufe , qui venoit au 
bout d’un vers fuivant, demandoit une 
rime ; & pour la rime s’eff préfenté ce 
vers naïf qui achève le tableau: 

Sans oublier fa cornemufe. 

Il en eft de même de l’hémifliche, 
comme auÿi fa mufette , que l’efprit ne 
demandoit pas , &; que la nécelîité de la 
rime & de la mefure a fait trouver : 

Son chien dormoit aufll, comme auHi fa mufette. 

De même , dans la fable du Chêne & dn 
Rofeau : 

Tout vous eft Aquilon , tout me femble Zéphys. 
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Dans celle des deux Perroquets: 

Nourris enlcitible 5c compagnons d'école. 

Dans celle du Chat & du vieux Rat: 

Même il avoit perdu fa queue à la bataille. 

Dans celle du Lièvre & de la Perdrix : 
Miraut , fur leur odeur ayant pliilofopbé. 

Dans celle des obsèques de la Lionne ; 
Les lions n’ont point d’autre temple. 

Dans celle de l’Ane & du Chien, après 
ce vers ; 

Pointde chardons pourtant : il s’en paiïa pour l’heure; 

cette réflexion fi plaifante , 

U ne &ut pas toujours être (i délicat. 

Dans celle du Loup & des Bergers; 

. Ils n’auront ni croc ni marmite. 

Dans celle du Savetier & du Financier: 
On nous ruine en fêtes. 

Dans celle de Jupiter & des tonnerres, ce 
vers de fentiment fi fimple & fi fublinie: 

Tout père frappe à côté. 
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Tout cela, dis -je, peut avoir été in- 
venté , comme le font les plus grandes 
chofes, par l’occafion & le befoin ; & 
peut-être aucun de ces traits , ni mille 
autres femblables, ne feroient venus au 
poète, s’il eût écrit en profe ou en vers 
blancs. 

On nous dira que fi la rime a valu à 
Ja Poéfie quelques rencontres ingénieu- 
fes , elle lui a coûté bien des facrifices du 
côté de la prccifion & du naturel. J’en 
conviens , à l’égard des poètes qui ont 
écrit avec trop de précipitation ou de 
négligence ; mais je répète que lorfque 
des hommes de génie & de goût ont 
écrit avec foin , ils ont parfaitement rem- 
pli le précepte de Defpréaux : 

La Rime eft une efclave , & ne doit qu’obéir. 

Les vers de Racine ne fe relTentent pas 
plus de cette gêne, que ceux de Virgile 
ne fe relTentent de la nécelfité de finir 
par un dadyle & un fpondée. 

Au furplus , ce n’eft pas pour fe don- 
ner plus de peine qu’on a voulu fe dé- 


Digitized by Google 



DE LiTTiRATURE 379 
livrer de la contrainte de la rimé ; & le 
foin qu’on auroit mis à la chercher , on 
ne l’a guère employé à rendre [tvers blanc 
plus énergique, plus élégant, ou plus 
harmonieux. Quelque foin même qu’on 
y emploie , il ell difficile que cette efpèce 
devers ait une harmonie alfez marquée, 
affez chère à l’oreille , aflez fupérieurc à 
celle de la bonne profe , pour compenfer 
par cela feul le défagrément & la gêne 
d’une cadence uniforme , dont l’oreille 
doit fe lafler , lorfqu’il n’en réfulte pour 
elle nulle autre efpcce de plaifir. La li- 
berté de varier , au gré de la penfée , du 
fentiment , & de l’image , les nombres , 
la coupe, & le tour périodique du dis- 
cours , ell une chofe trop précieufe pour 
la facrifier an pur caprice d’aligner les 
mots fur des mefuresqui n’ont pas même 
le foible mérite d’être égales ; & lorfqu’on 
n’écrit pas en profe , il faut donner aux 
vers , en agrément & en beauté , un avan- 
tage que la profe n’ait pas. 
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Bonté. Il a proprement dans la 
nature ni dans les arts d’autre bonté qu’une 
bonté relative , de la caufe à l’effet , & 
de l’effet lui-mcme à une fin ultérieure, 
qui eft l’intention , l’utilité , ou l’agré- 
ïnent d’un être doué de volonté , ou ca- 
pable de joui (Tance. 

Quand la bonté n’eft relative qu’à l’in- 
tention , ce mot n’efl pris que dans un 
fens impropre , & bon fe trouve quelque- 
fois le fynonyme de mauvais : c’ell ainfi 
qu’une politique pernicieufe, une ambi- 
tion funcfle , une éloquence corruptrice 
emploie de bons moyens , c’eft-à-dire, des 
moyens propres à réu(ïïr dans les deffeins 
qu’elle fe propofe. De même, par rap- 
port à l’agrément & à l’utilité , une chofe 
eft bonne ou mauvàife , félon les goûts , 
les intérêts , les fantaifies , les caprices j 
& dans ce fens prefque tout eft bon : les 
calamités même & les fléaux ont leur 
bonté particulière : & au contraire ce qui 
eft bon pour le plus grand nombre , eft 
prefque tôujours mauvais pour quel- 
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qu’un : la difette cft le bon temps de l’ufu- 
rier , dont les greniers font pleins ; la 
bonne année des médecins ell une année 
d’épidémie , & vice verJlL 

La bonté, dans un fens plus "étroit, 
eft la faculté de produire un eli'et défira- 
ble ; & une caufe ell plus ou moins gé- 
néralement bonne, à mefure que fon eflét 
ell plus ou moins généralement à délirer. 
Le même vent qui ell bon pour ceux qui 
voguent du Levant au couchant , elb 
mauvais pour ceux qui voguent en fens 
contraire ; mais un air pur & fain ell bon 
peur tout le monde. 

Un être n’cll bon en lui-même , que 
dans fes rapports avec lui-même, & qu’aii- 
tant qu’il ell tel ‘que fon bonheur l’exige : 
en forte que , s’il n’a pas la facirité de 
s’apercevoir, & de jouir ou de foulTrirde 
fon exidence, il n’cll en lui-ir.cme ni 
bon ni mauvais. Par la même raifon-, 
entre les parties d’un Tout, fi les unes 
font douées d'intelligence de fenfibi- 
lité , & les autres non , celles-ci ne font 
bien ou mal , que dans leur rapport avec 
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celles-là : il en eft ainfi des parties pu- 
rement matérielles de Punivers , relative- 
ment à fes parties intelligentes & fenfi- 
bles ; ce qui réduit la queftion de l’opti* 
mifme à une grande limplicité. 

Dans les arts , on a fouvent dit : Tout 
ce qui plaît eft ion. Cela eft vrai dans un 
fens étendu, comme on vient de le voir; 
& dans ce fens-là tous les vins font ions, 
celui dont le manant s’enivre , comme 
celui qpte favoure l’homme voluptueux , 
le gourmet délicat. Mais dans un fens plus 
rigoùreux cela feul eft réellement ion , 
qui caufe un plaifir falutaire, ou du 
moins innocent , à l’homme dont l’organe 
eft doué d’une fenfibilité fine Sc jufte : 
je dis un plaifir falutaire ou innocent ; 
car, dans le phyfique, ce qui eft ion pour 
l’agrément , peut être mauvais pour la 
fanté ; & dans le moral , ce qui eft ion 
pour l’efprit peut être mauvais pour le 
cœur. 

Dans la nature , la même caufe peut être 
mauvaife dans fon effet immédiat , 6c ex- 
cellente dans fon effet éloigné , comme 
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une potion amère, une amputation dou- 
ioureufe. Il n’en eft pas de même dans 
les arts d’agrément: leur effet le plus effen- 
tiel eft de plaire, & ce n’eft que par-là 
qu’ils fe rendent utiles ; car toute leur 
puiffance eft fondée fur leur charme &■ 
fur leur attrait. 

L’objet immédiat des ans eft donc und 
jouifTance agréable , ou par les commo- 
dités de la vie , ou par les impreffions 
que rec;oivent les fens, ou par les plaifirs 
de l’efprit Si de l’ame ; & c’eft ici le genre 
de bonté qui caradérife les beaux arts. * 

Mais les plaifirs de l’efprit & de l’ame 
peuvent être trompeurs , comme celui 
que fait un poifon agréable. C’eft donc 
Pinnocence de ces plaifirs & plus encore 
leur utilité , ou , s’il m’eft permis de le 
dire , leur falubrité , qui donne aux 
moyens de Part une bonté réelle. Le plai- 
fir eft fans doute une excellente chofe i 
mais le plaifir ne peut être pour l’homme 
un état habituel & confiant. Le bonheur , 
c’eft- à-dire, une état doux & calme, la 
paix & la tranquillité avec foi-même & 
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avec les ^autres, voilà le butuniverfel où 
doit tendre un être fenfible & raifonna- 
ble. Les ennemis de ce repos font les 
paillons & les vices. ; fes deux génies 
tutélaires font l’innocence & la vertu : 
ainfi , le plaifir ne doit être lui-même 
pour les beaux arts qu’un moyen , & leur 
lin ultérieure doit être le bonheur de 
l’iiomme. C’ell ainfi que la bonté de la 
Comédie conlifte à corriger les vices , & 
celle de la Tragédie, à intimider les paf- 
lions , & à les réprimer par des exemples 
efirayans. Voye^;^ Mœühs. 

Ce qu’on doit entendre par la bonté 
poétique fe trouve par-là décidé. Ce qui 
produit l’effet immédiat que le poète fe 
propofc, ell poétiquement bon ; & toutes 
les règles de l’art fe réduifent à bien choifir 
& à bien employer les moyens propres à 
cette fin. Le premier de ces moyens eft 
l’illufion , par conféquent la vraifem- 
blance j le fécond eft l’aurait, & par con- 
féquent le choix de ce qui peut le mieux 
iméreflcr, attacher , émouvoir, captiver 
l’efprit, gagner l’ame, dominer l’imagina- 
tion , 
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tion , produire eniin la forte d’émotion 
& de dcIedaHon que la Poéfie a defleiiî 
de caufer. 

Dans le gracieux, choifilTez ce que la 
nature a de plus riant ; dans le naïf, ce 
qu’elle a de plus fimple ; dans le pathé- 
tique , ce qu’elle a de plus terrible & de 
plus touchant. Voilà ce qu’on appelle la 
bonté poétique. Ainfi , ce qui feroit ex- 
cellent à fa place , devient mauvais quand 
il eft déplacé. 

Mais la bonté morale doit fe concilier 
avec la bonté poétique ; & la bonté mo- 
rale n’eft pas la bonté des mœurs qu’on 
fe propofe d’imiter. La peinture des plus 
màuvaifes mœurs peut avoir fa bonté mo- 
rale , fl elle attache à ces mœurs la honte , 
l’averfion , & le mépris. De même l’imi- 
tation des mœurs les plus innocentes & 
les plus vertueufes feroit niauvaife , fi on 
y jetoit du ridicule, & fi, en les aviiif- 
lànt , on vouloir nous en dégoûter. 

La bonté morale , en Poélie , ell dans 
l’utilité attachée à l’imitation ; comme 
en £:oquence elle eil dans la jullice 
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de la caufc que l’on embrafle, & dans 
la légitimité des moyens que l’on em- 
ploie à perfuader. 

Ainfi , quand on parle des mœurs théâ- 
trales , par exemple , on ne doit pas con- 
fondre les mœurs bonnes en elles-mêmes, 
& les mœurs bonnes dans leur rapport 
avec l’elFet falutaire qu’on veut produire. 
Narcifle & Mahomet font des perfonna- 
ges auffi utilement employés que Burrhus 
& Zopire, par la raifon qu’ils contri- 
buent de même à l’impreffion falutaire 
qui réfulte de l’aâion à laquelle ils ont 
concouru. Tout ce qu’on doit exiger du 
poète pour que l’imitation ait fa bonié 
morale, c’eft qu’il falfe craindre de ref- 
fembler aux méchans qu’il met fur la 
fcène , & Ibuhaiter de relfembler aux 
gens de bien qu’il oppofe aux médians. 

Il y a cependant certains vices qu’il 
n’eft pas permis d’expofer fur le théâtre, 
parce que leur image blelferoit la pu- 
deur ; mais en cela même il me femble 
qu’on eft devenu trop févère. En prenant 
foin de voiicr ces vices avec toute la dé- 
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cence convenable, peut-ctre feroi:-il pof- 
fible de rendre utile , & non dangereux, 
l’exemple des égareraens & des malheurs 
dont ils font la caufe ; & entre l’excès 
où donnent nos voifins à cet égard , ôc. 
l’excès oppofé , il y auroit un milieu à 
prendre , qui rendroit la peinture de nos 
mœurs, plus utile, en confervant à la 
fcène franjçoife fa décence éc fa pureté» 
Quant à l’Eloquence ,• l’objet, la lin, 
les moyens, l’orateur lui-même, tout doit 
y avoir fa bonté morale : ce qu’elle affirme 
doit être vrai , ce qu’elle défend doit être 
jufte , ce qu’elle confeille & recommande 
doit être au moins permis , & l’utile n’eft 
pas difpenfé d’être honnête ; enlih cé 
qu’elle loue doit être digne de louange. 
Ariftote nous a donné pour la bonté rao» 
raie de l’Eloquence , dans les éloges & 
dans les délibérations , une règle sûre & 
confiante : c’eft de fe demander à foi-* 
même : ConfeilUrois~je ce que je <vais 
louer ? Louerais - je ce que je confeille ? 
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Bouquet. On nomme alnfi une 
petite pièce de vers adreflce à une per- 
fonne le jour de fa fête. C’eft le plus 
fouvent un madrigal ou une chanfon. Le 
caradcre de cette forte de Poéfie ell la 
dclicatelfe ou la gaieté. La fadeur en eft 
le défaut le plus ordinaire , comme de 
toute efpcce de louange. 

Les anciens , en célébrant la fête de 
leurs amis , avoient un avantage que nous 
n’avons pas : ce jour étoit l’anniverfaire 
de la naiflance , & l’on fent bien que c’é- 
toit un beau jour pour l’amour & pour 
l’amitié : au lieu que parmi nous c’ell la 
fête du Saint dont on porte le nom ; & 
il eft rare de trouver d’heureux rapports 
entre le Saint & la perfonne. Cette rela- 
tion fortuite, & fouvent bizarre, n’a pas 
laifle de donner lieu , par fa fingularité 
même , à des comparaifons & à des allut 
fions ingénieufes dt, piquantes. V . i 

Les perfonnages les plus pittorefques 
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font communénient les plus poétiques ; 
Sc fous ces deux rapports Antoine & 
Madelaine font ce que le calendrier a 
de mieux. Antoine , parfni les poètes « 
a trouvé un Calot. Madelaine n’a pas 
trouvé un Le Brun. Elle ctoit digne d’oc- 
cuper la dévotion de Racine. L’imagina- 
gination grotefque du père Le l\Ioine a 
dénaturé ce tableau. La grâce & la no- 
blefle dont il étoit fufcepâble font indi- 
quées dans ce bouquet de M. de Vol- 
taire à L. D. D. B. ■ ' ' 

J-, 

Votre patrone, au milieu des apôtres, 
Baifoit les pieds à fon divin époux : 

Belle B. il eût baifé les vôtres j 
Et faint Jean même en eût été jaloux. 

I • . , . 

. I ■' 

Mais dans un bouquet ôn m’eft point 
alTujetti à-ces fortes de parallèles, & com- 
munément on fe donne la liberté de louer 
la perfonne fans faire mention du Saint. 
Voici, dans ce genre, un foible hom- 
mage ofièrt aux grâces , aux talem , & à 
la beauté. ... 
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Bouquet préfenté à Madame la C. de 
S. le jour de fainte Adélaïde : 


Adélaïde 

Paroît faite exprès pour«chatmer j 
Et mieux que le galant Ovide » 
Ses yeux enfeignent l’art d’aimer 
Adélaïde. 




D'Adélaïde • — • - 

AK 1 que i’empire femble doux î . 
Qu’on me donne un nouvel Alcide, 

Je gage qu’il file aux genoux 
D’Adé4ïde. 

D’Adélaïde 

Fuyez le dangereux accueil : 

Tous, les enchantetnens d’Armide 
Sont moins à craindre qu’un coup^d’oôl 
D’Adélaïde. 


^ ; 

Qu’ Adélaïde ' ' 

Met d’âme & de godt dans (ôn chant! 
Aux accens de fa voix timide. 


/ 
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Chacun dit , Rien n’eft fi touchant 
Qu’Adélaïde. 

D’Adélaïde 

Quand l’Amour eut formé les traits , 

Ma foi , dit-il , la Cour de Gnide 
N'a tien de pareil aux attraits 
D’Adélaïde. 

Adélaïde , 

Lui dit-il, ne nous quittons pas: 

Je fuis aveugle ; fois mon guide : 

Je fuivrai par-tout pas â pas 

Adélaïde. ' ' ' 


Brillant. Il fe dit de refprit , de 
l’imagination , du coloris , de la penfée. 
On dit d’un efprit fécond en faillies, en 
traits ingénieux , dont la juflelTe & la 
nouveauté nous éblouit, qu’il eft brillant. 
Le brillant de l’imagination confille dans 
une foule d’images vives & imprévues , 
qui fe fuccèdent avec l’éclat & la rapidité 
des éclairs. Leur abondance & leur variété 
font le brillant du coloris. Des idées qui 
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jouent enfembic avec jufteffe & avec 
grâce, dont les rapports font vivement 
faifis ik vivement exprimés , font le bril- 
lant de la peu fée. Le flyle eft brillant 
par la vivacité des penfees, des images, 
des tours , & des exprelîions. Le flyle 
d’Ovide , celui de i’Ariofle efl brillant. 
Dans Homère, l’allégorie de la ceinture 
de Vénus efl une peinture brillante. J’ai 
cité ailleurs la defcription de la beauté 
du paon , dans la nouvelle Hijloire Na- 
turelle, La peinture du même oifeau , 
quoique moins détaillée dans les Fables 
de La Fontaine , n’cfl. pas moins éblouit» 
famé, lorfque Junon lui dit: 

Eft-ce à toi d’envier la voix dn roflignol, 

.Toi que l’on voit porter à l’entour de ton col 
Un arc-en-ciel nué de cent fortes de foies , 

Qui te panades, qui déploies 
Une fi riche queue , & qui femble à nos yeux 
. La boutique d’un lapidaire ? 

• EU- il quelque oifeau fous les deux 

. Plus que loi capable de plaire 9 

Brillant ne fe dit guère que des fujets 
gracieux ou enjoués. Dans les fujets fé- 
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rîeiix & fubliines , le flyle eft riche, écla- 
tant. 

Brunette. On donne ce nom à 
une efpèce de chanfon, dont l’air eft facile 
& fimple , & le ftyle galant & naturel , 
quelquefois tendre , & fouvent enjoué. 
On les appelle ainfi , parce qu’il eft ar- 
rivé fouvent que , dans ces chaulons , le 
poète , s’adreffant à une jeune fille , lui 
a donné le nom de Brunette , petite 
brune. 

Brunette , mes amours , 
Languirai-je toujours ? 

Un vrai modèle dans ce genre , eft 
cette chanfon deDufrefni. 

Philis , plus avare que tendre , 

Ne gagnant rien à refiifer. 

Un jour exigea de Silvaiidre 

Trente moutons pour un baifer. ' 

V 

Le lendemain nouvelle affaire : 

Pour le berger le troc fut bon ; 

Car il obtint de la bergère 
Trente baifers pour un mouton. 
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Le lendemain Philis plu* tendre. 
Tremblant de fe voir refufer , 

Fut trop heureufe de lui rendre 
Trente moutons pour un baifer. 

V 

Le lendemain Philis peu fage 
Auroit donné moutons & chien , 
Pour un' baifer que le volage 
A Lifette donna pour rien. 


Burlesque. Genre de flyle ou de 
Poéfie, qui traveflit les chofes lës plus 
nobles & les plus férieulès en plaifan- 
teries bouffonnes. 

Ceux qui fe font élevés férieufement 
contre le burléfque , ont perdu leur peine 
à prouver ce que ' tout le monde favoit. 
Les écrivains mêmes qui fe font égayés 
dans ce. genre , ne doutoient pas qu’il 
ne fût contraire au bon fens & au bon 
goût. Mais ne feroit7on pas ridicule de 
repréfenter à un homme qui fe déguife 
grotefquement pour aller au bal , que 
cet habit n’efl: pas à la mode .** Alfurément 
l’auteur du Roman comique favoit bien 
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ce qu’il faifoit en traveliiflant ^Enéide. 
Mais il y a de bons & de mauvais bouf- 
fons ; &: fous l’enveloppe du burlefque ^ 
il peut fe cacher fouvent beaucoup de 
philofophie & d’efprit. Le but moral de 
ce genre d’écrits eft de faire voir que 
tous les objets ont deux faces ; de dé- 
concerter la vanité humaine en préfen- 
tant les plus grandes chofes &. les plus 
féricufes d’un côté ridicule & bas & 
en prouvant à l’opinion qu’elle tient fou- 
vent à des formes. De ce contrafte du 
grand au petit , continuellement oppofés 
l’iin à l’autre , naît , pour les âmes fuf- 
ceptibles de l’imprelTion du ridicule » 
un mouvement de furprife & de joie fi 
vif, fi foudain , fi rapide , qu’il arrive 
fouvent à l’homme le plus mélancolique 
d’en rire- tout feul aux éclats ; & c’cft 
quelquefois l’honuxie du monde qtii a 
le plus de fens & de goût, mais à qui 
la folie & la gaieté du poète font oitblicr 
pour un moment le férieux des bien- 
féances. La preuve que cette fecoulfe*, 
que le burlefque donne à l’aine , vient 
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du contraflc inattendu dont elle eft for- 
tement frappée , c’efl que mieux on con- 
noît Virgile & mieux on en fent les 
beautés , plus on s’amufe à le voir tra- 
vefli par l’imagination plaifante Sc folle 
de Scarron. 

UEné'ide travellie n’eft autre choie 
qu’une mafearade , comme vScarron le dit 
lui - même ; & cette mafearade n’eft pas 
au ni grotefque qu’on le penfe commu- 
nément. Ce font des dieux & des héros 
déguifés en bourgeois de Paris mais 
tous avec leur propre caradere , dont 
Scarron a faifi le côté ridicule avec beau- 
coup de juftefle & d’efprit. C’eft ainfi 
que de Jupiter il a fait un bon hommes 
de Junon , une comere acariâtre j de 
Vénus,. une mère complaifante & facile; 
d’Enée , un dévot larmoyant , un peu 
timide &; un peu niais ; de Didon , une 
veuve ennuyée de rêtre d’Anchilè , un 
vieux bavard ; de Calchas , un vieux 
fourbe ; de la Sibylle , une devinerefle , 
nne difeufe de logogryphes ; 8c de l’oracle 
d’Apollon , un faifeur de rébus picards. 
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Quant au perfonnage qu’il a pris lui- 
même , c’efl celui d’un conteur naïf & 
ignorant, qui confond les temps. & les 
moeurs , & qui fait parler tout fou monde 
comme on parle dans fon quartier. Tel 
eft ce genre de comique ; fi l’on veut 
en avoir une idée plus jufte , on •peut 
le voir dans cette réponfe de Jupiter aux 
plaintes de Vénus. 

Ce dieu donc , des dieux le plus fage, 

Se radonciflanc le vifage , 

Et la prenant fous le menton , 

Lui dit : Bon Dieu ! que diroit-on 
Si l’on vous voyoit ainfi faire ? 

N’avez-vous point honte de braire 
Ainfi que la mère d’un veau? 

Ah 1 vraiment cela n’eft pas beau. 

Ne pleurez plus, la Cythérée , 

Et tenez pour chofe afiurèe 
Tout ce qu’a prédit le deftin 
D*Enée & du pays latin. 

Ce comique, qui naît du contrafte 
du langage & de la perfonne , a fouvent , 
il faut l’avouer , le défaut d’être grof- 
fier & bas ; mais quelquefois il a de la 
finefiei par exemple, dans ce dialogue 
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de Vénus avec fon fils Enée , apres qu’il 

lui a dit : 

Vous fentez la dame divine > 

J’en jurerois fur votre mine : 

quel eft l’homme de goût qui ne fou- 
rirou point en voyant Venus faire l’Agnès, 
& le héros troyen transformé en Nicaife ? 

Je ne fuis pas , en vérité > 

D’une fi haute qualité , 

Dit Vénus , mais votre fervante. 

Ah ! v'ous êtes trop obligeante , 

Ce dit-il , & j’en fuis confus. 

Et moi , fi jamais je la fus , 

Ce dit-elle. Et lui de fourire , 

Difaut : Cela vous plaît à dire ; 

Puis fa tête défaâubla. 

Ses deux .jarrets elle doubla 
Pour lui faire la révérence. 

Il fit une circonférence 

Du pied gauche â l’entour du droit, 

Ec cela d’un air tant adroit , 

Ce pauvre fugitif de Troie, 

Que fa mère en pleura de joie. 

La première entre\Ute d’Enée avec Didon 
cil du même tour de plaifanterie. 
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La reine donc fut étonnée 
De Tapparition d’Enée, 

Et lui dit , parlant un peu gras , 

L’ayant pris par le bout du bras , 

( C’ell pat la main que je veux dire) : 
Comment vous portez-vous , beau Sâre ! 

Moi , lui dit-il, je n’en fais rien : 

Si vous ê;es bien , je fuis bien ; 

Et j’ai pour le moins la migraine , 

S’il faut que vous foyez mal faine. 

Vous vous portez bien, Dieu merci; 

Je me porte donc bien aulli. 

Scarron eft diffus par négligence ; il 
eft ce qu’on appelle poli jf on par gaieté; 
il a porté trop loin la licence de fou 
humeur , le genio indulgere ; mais qu’on 
ne s’étonne pas de m’entendre dire que 
c’étoit un des hommes de fon temps qui 
avoient le plus de goût. Les critiques 
les plus fines de Vlüade 8c de YEnéide 
font dans le Virgile travejli. Son génie 
me femble avoir quelque relTemblance 
avec celui de Marot, & fi on les veut com- 
parer l’un à l’autre , voici deux morceaux 
du même genre , où ils fe rapprochent 
aflez. Marot > prifonnier au Châtelet, qu’il 
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appelle l’En/er, paffe par raudience , 8c 
demande à fon guide ce quec’eft que tous 
ces gens-là. Son guide lui répond : 

Je te fais aifavoir 

Qae Ce moniant , que l’on dit fi fort bruire , 

De corps & biens veut fon prochain détruire ; 

Ce grand criard, qui tant la gueule tord , 

Pour le grand gain tient du riche le tort. 

Celui qui parle , illec , fans éclater , 

Le juge alfis veut corrompre & flatter. 

Ami , voilà quelque peu des menées 
Qui aux faubourgs d’Enfer font démenées 
Par nos grands loups ravi flans & famis, 

Qui aiment plus cent fous que cent amis , 

Et dont, pour vrai , le moindre & le plus neuf 
Trouveroit bien à tondre fur une œuf. 

Enfuite il lui décrit la génération dès 
procès. 

En cetui parc , ml ton regard épands , 

Une manière il y a de ferptns 

Qui , de petits , viennent grands & félons , 

Non pas volans , mais traînans & bien longs. 

Et ne font pas pourtant couleuvres froides , 

Ne verds lézards , ne dragons forts & roi Jes : 
Ce font ferpens enflés , envenimés , 

Mordans, maudits, aidens, & animés, 

Jetant 


Digitized by Google 



Ï5E LITTÉRATÜRE. 40t 
Jetant un feu qu’à peine on peut éteindre ^ 

Et , en piquant , cfcingerenz à Tatteiiidre. 

C'eft la nature au ferpent plein d’escés, 

Qui par fon nom eft appelé Procès. 

Celui qui tire ainti hors fa languette , 

Détruira bref quelqu’un , s’il ne s’en guette } 
Celui qui fiffle & a les dents fi drues , ■ 

Mordra quelqu’un qui en courra les mes } 

Et ce froid- lâ , qui lentement fe traîne , . 

Far fon venin a bien fu mettre haine 
Encre la mère 8c les mauvais enfans ; 

Car ferpens froids font les plus échaufiàas. 

Tu dois («voit qu’ifiues font ces bêtes 
Du grand ferpent Hydra , qui eut fept têtes , 
Contre lequel Hercule combattoitj 
Et quand de lui une tête abattoit. 

Pour une morte en reveaoient fept vives. • 

Ainfi eft-il de ces bêtes noifives. 

' • r 

Ecoutons à préfem Scarron dans la def- 
cription de t’Enfer. ■ * 

Ceux que pend i tort la Juftice 

Par la cruauté du deftin 

(Qui n’efi fans doute qu’un lutin. 

Qui fitit tout fans poids ni mefure. 

Et fisrt ou nuit i l’aventure) , 

Font mille clameurs fims luccès, 

Pour faite revoir leur procès} 

Ils parlent tout à tuc'tête. 

Tome /. Ce 
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Mtnos ; qui reçoit leur requête, . . _ 
Fréfîdent dii Parlement noir, 

Nç Êût que. placées recevoir; 

Et , ce qui fait crever de rire , , > 

En les ; recevant les déchire. t 

; wMaint avocat portc-bonaet , • . 

Qui trahh fon client tout nét i > . J 
En procès .ou. en arbitrage, . 

Reçoit en ce 'lieu maint outragt : I 

On le fait ton^r. pat des rat», : . . 

Ou l’on l’aflommc à coup de^lacs.... 
.Tout auprès idc paune» poètes,.. 

Qui rarement ont des'manchctus, , i* 
, "Y. récitent de pauvres vers; • . •. 

On le» regarde de.travers, ... -j,'. .. i 
Et rarement on- le» écoute; t f 

Ce qui les; fâche fort faas doute. 


Il 


décrit ainfi ie Tartare : 

,1; Il i: î: ^ n;;-.-;.-. ■ 

Flégéton , un fleuve ^ forfre 
Court à l’entour , creux comme un goufFte' , 
Et roule 3 grand bruit du brafiét,' 

Au lieu de fable ott * gtyiet. — ■ “ 
Une tbur'qiil’ flïnqüe la porte , ' V' 

Si haute, ou lé diable m’emporte', ‘ 
Quelle atleifit ■'iû-çrtanchef d'enfer j - 
Eft toute d’iifàin & de fer. \ 

Tifiphonê'én'êll la portière, - * 

.Carrqgnc auffl' fbpfctbe & fiére 
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Que Ifr portier d’un favori. ' 

La vilaine n’a jamais ri 

Ænéas eut i’arae étonnée ' - 

Du bruit de la troupe damnée ^ 

Le grand & petit châtelet 
N’ont rien de funefte & de laid 
Auprès de ce château terrible , 

Aux ■gens de bien inaccefllble : 

Radanianthc , effroyable à voir , 

En foutane de bougran noir, 

Sur un fiége de fer préfide. 

One ne fiit juge plus rigide : 

Les coramiflaires d’aujourd’hui 
Sont des moutons auprès de lui , 

Quoiqu’en matières criminelles 
Nous ayons de doéies cervelles. 

Ce juge criminel d’enfer , 

Vrai cœur de broûae ou bien de fer ’ 

En veut fur-tout aux chatemites , 

Aux faux béats , aux hypocrites : 

Quand il en attrappe quelqu’un , . 

De leur chair il fait du petun; 

, Et Ce petun le déconftipe, 

N’en eût-il fumé qu’une pipe. 

On voit qu’en badinant , Scarron , ainfi 
que Marot , ne laifle pas de tancer les 
inœurs. C’eft ainfi qu’en parcourant les 
fupplices du Tàrtafe j il dit : ^ 

C c ij 



' Elémikj 

Ceux qui hai(Tent leurs patens. 

Les pères 9c mères tyrans , 

Les eofâns qui battent leurs pères , 
Rencontrent la des belles-mères. 

Belle-mère eft un animal 

Qui plus qu’un diable fait da ntal,.» 

Les mangeufes de patenôtres , 

Toujours en elfroi pour les autres » 

Pour elles eu tranquillité , 

Qui médifent par charité , 

Difant que c’eft blâmtr le vice. 

Endurent là , pour tout fupplice , ' 

D’être fans ceffe à marmoter , 

Sans qu’aucun les puifle notera 
Et ce tourment de a’être en vue. 

Mille fois pour une les tue. 

Tous ceux qui, pat ambition, 

ProfelTent la dévotion. 

Sont condamnés, fans qu’on les voie. 

De faire de leur peau corroie , 

De plus à vivre en gens de bien. 

Sans que perfonne en fâche rien. 

Le burlefcjite de ce tan-là doit plaire 
aux elpiits même les plus difficiles : 
quant à celui qui, pour rendre les 
comivdles plus plaifans, va d’un extrême 
à l’autre , & du plus fublime au plus 
bas cette fcçouffe eft un befoin peut- 
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être pour des âmes froides & phlegma- 
tiques. Nous ne fommes pas tous éga- 
lement fenfibles au chatouillement du 
ridicule , 8c ceux à qui le plus léger 
fufEt , ne doivent pas être étonnés qu’une 
fenfibilité moins délicate y défire moins 
de finefle & plus de force. De là vient 
que les meilleurs efprits ont pu fe par- 
tager à l’égard du burUfque ; les uns , 
le trouver déteflable;& les autres, très- 
amufant. 

Obfervons feulement que , plus une 
nation fera légère & moins elle attachera 
d’importance aux formes que l’habitude 8c 
l’opinion auront fait prendre à fes idées , 
plus aifément elle fe prêtera à cette ef- 
pècc de badinage ; 8c en cela l’orgueil 
n’entend pas auffi bien la plaifanterie que 
la vanité : il eft jaloux de fon opinion , 
8c chagrin lorfqu’on le détrompe : aulîî 
le hurlefque fera - t - il toujours mieux 
reçu chez une nation vaine , que chez 
une nation orgueilleufe. Mais chez aucun 
peuple éclairé , il n’eft à craindre qtie le 
hurlefque devienne le goût dominant 
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Ÿinfanire licet fera toujours fans con- 
féquence. 

Au refte , quoi que l’on penfe de ce 
genre , c’eft peut - être celui de tous qui 
demande le plus de verve , de faillie , & 
d’originalité. Rien de plat, rien de froid , 
rien de forcé n’y eft fupportable , par la 
raifon que de tous les perfonnages, le plus 
ennuyeux efl celui d’un mauvais bouffon. 
Scarron étoit né ce qu’il eft dans fon 
Virgile travefli. II voyoit tout du cote 
plaifant. Il uouvoit au moins auiïi na- 
turel , aufll vraifemblablc , que fes héros 
euffent tenu le langage qu’il leur faifoit 
tenir , que celui que leur pretoit Virgile. 

. ' Les détails de fes deferiptions & de fes 

, portraits étoient pour lui des couleurs auftl 
‘ Vraies que celles du poète héroïque. Parmi 
les nipes qu’Enée avoit pu fauver du fac 
de Troie, fon imagination trouvoit 

La béquille de Priamus , 

Le liv're de fes orémus , 

Un almanach fait par Caffandre , 

^ Où l'on ne pouvoir rien comprendre. 
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'Il difoit , fongeant ^ Didon : 

C’étoit une greffe dondon , 

Graffe , vigoureufe , bien faine , 

Un peu camufe à l’africaine, 

Mais agréable au dernier point. 

En un mot, il voyoit tout av'^ec fes yeux, 
il écrivoit avec fon caradere; & comme 
aucun de fes imitateurs n’a eu cette hu- 
meur enjouée & bouffonne , aucun d’eux 
n’a eu fon talent : il eft unique dans fon 
genre. 


Fin du Tome premier. 
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